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exiles , /xtr l’iwiour iiifini du Père commun de tous les hommes qui habite 
les cieu.t(è). Ce ii’cst point tout encore: considérée roinme un o*u>re pure- 
ment luimain, la Bible apparaît bien sii|)érieure i toutes les histoires, à tous les 
codes de morale et de législation. On chercherait en vain dans les annales de 
tous les|>euplcs , de ceux même dont l’origine se perd dans la nuit des temps , 
des écrits qui , sous le rap|>ort de l'autorité , de la certitude , de l'antiquité 
puissent soutenir leur parallèle avec le Pentateuque. Aussi les premiers apo- 
logistes du christianisme oppo.saicnt-ils la supériorité de Moyse et des prophètes 
aux Grecs , infatués de leurs philosophes , de leurs poè-tes , de leurs législa- 
teui-s ; aussi leur démontroicnt-ils que les traits de vérité , épars çà et là dans 
les livres de ces derniers , loin de leur appartenir , avaient été consignés 
long-temps avant leur existence dans les écrits de l’Ancien Testament (*). Faut- 
il s’étonner apiés cela que les philosophes du siècle dernier se soient élevés 
avec un si grand acharnement contre le législateur des Hébreux ? Faut-il 
s'étonner de les voir s’efforcer de llétrir non seulement le code admirable de 
lois et de préceptes , mais encore la personne , les actes , la mission de cet 
homme vraiment divin? Dans les réunions des années précédentes , vous avei 
mis dans tout son jour la profomie sagesse de cette législation ; vous avez 
vengé son illustre auteur des reproches injurieux de la fausse philosophie; 
vous avez démontré la fa'usseté et rinjiistiec de ces haineuses inculpations. 
L'année qui vient de s'écouler vous a vus poursuivant avec non moins de 
succès une tâche si glorieuse , si digne à tous égards de votre ministère sacré. 
Aussi avons-nous éprouvé une véritable joie à la lectui'e de votre travail , dont 
nous vous transmettons ici le résultat. 

I.’écolc voltairieime accuse le législateur des Hébreux d'avoir ouvert sa mis- 
sion par un assassinat. .Ainsi nommc-t-ellc l'action de Moyse enlevant la vie 
à un I0(;ypiicn qui s'efforçait lui-mcmc do donner la mort à un Hébreu. Mais 


(I) Grrg- M»|o. Ep. 40. 


(9) juiiin. martyr. ParsMii. Apol. 9. Tcrtull. Apolog. c. 19. •^Taüan. oreu Grec, ap» Emcb. 
Ub. 10 Pr«p. Evao|. — Clem. Aki. Scrom. Ub. 1. Jal. Afric. Hb. 3. chroBog. LbcUbuDît. Inatit. lib. 
4. Eureb. Praep. Etang. Ub. 10. c. 14. — Aug. dt. Deilib. 18.t. 3?. — VidcABU aUa ap. I4aU Alci. dm. 
X io 4 mundi sut. prop. 9# 
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celle assertion calomnieuse disparaît devant un simple examen du texte sacré. 
Muysc ne pouvait voir qu'avec une profonde douleur l’étal d'oppression dans 
lequel gémissaient les malheureux enfants de Jacob. A l’aspect d'un de ses 
fri'ies indignement maltraité , il s’efforoe d'arracher à la mort la vietiino prête 
il suceouiber sous les coups d'un vil assassin. Pour réussir il lui faut tuer l’in- 
juste agresseur. Quel est donc , en cette occasion , le crime de Moyse ? On 
le ehercherait vainement dans le rode des délits de tous les siècles , comme 
de toutes les nations. II est permis de repousser la force par la force , et , si 
l’on ne peut d'ailleurs conserver sa propre vie , nu celle de ses semblables , 
de tuer un injuste agresseur. C’est là un des premiers principes du droit na- 
turel. Il suffit , en pareil cas, de resj>eclcr fidèlement les bornes d’une dé- 
fense juste et modérée. Telle fut aussi la conduite de Moyse dans la circon- 
stance qui nous occupe. Il défendit son frère injustement attaqué ; et s’il en 
vint jus<|u'à verser le sang de l’Egypticn , c’est qu’il n’avait pas d’autres 
moyens de lui ravir la victime de sa colère. Iæs lois éjjyplicnnes obligeaient^ 
tout citoyen de secourir et de délivrer celui quirv'oyartmjüstenient opprimé; 
ou , s'il se trouvait trop faible jwur y ivussir , d’en avertir les magistrats (•). 
Sans doute Moyse outrepassa les dispositions de celte loi en donnant la mort 
à l'Égypticn ; mais pouvait-il espérer , en faveur de l’opprimé , justice de la 
|iarl des magistrats , chargés qu’ils étaient par leur souverain d’accabler de 
maux de toute espèce les infortunés enfants de Jacob 7 D'ailleurs le danger 
était si pressant , qu’un secours instantané pouvait seul arracher l'Israélite 
à une mort violente. Concluons donc que , loin de comincllrc un crime , Moyse 
exei-ea dans celle circonstance un acte d'hunianilé digne d’éloges à tous égards. 

L’autorité des Pères de l’ïiglise et de tous les iiilerjtrètcs de nos livres sa- 
crés corrobore ce raisonnement W. Telle est aussi l’opinion de deux illustres 
protestants , Jean le Clerc et Grotius. Ces deux savants affirment, sans hésiter, 

(I) Diod. liti. I. 


(9) ialir. lîb. t. ofBc. c* 36. — B4»U. boni, f . io Euln. : Unn »«c tnt Datart «oaplt oMi^eMtM , at 
fmmo Mfliper amort juati rt squi fuerii olM«r«ana ac inuti. Quatnio «ri priiuqoam prinaptlaa poptili esaet 
ipii cofimdittu , lam ad loùua îraprobiiatU odinm naiuri propradcbal » ut ad n«c«n uque de iU ulüonen 
MpeitTerit , qui injoriain proximg priorei ioluUraaU — Au|. qoest. 9 ia Exod. 
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que ni Moysc , ni 1,'Hcbreu injustement attaqué , ne pouvant obtenir justice de 
la part des magistrats égyptiens , dans la persécution ouverte exercée contre 
leur nation , étaient autorisés à se la faire à eux-inémes. Lorsque la tyrannie 
est extrême et qu’on n'obtient plus de justice , les fondements de la société 
étant détruits, on en revient aux principes du droit naturel , en vertu destpiels 
il est permis à chacun de défendre sa propre vie et celle de ses amis, sans im- 
plorer vainement le secours des lois cl des juges , auprès desquels on n’a 
plus rien & es|>érer(0. Ajoutons à tous ces témoignages celui d'un dos plus 
doctes apologistes de la Religion ; « On accuse Moysc , dit Bergier , d'avoir 
« commis de propos délibéré un assassinat et un meurtre horrible. Mais peut- 
a on prouver qu’en voulant défendre un Hébreu contre la violence d'un Égvp* 
» lien , Moyse avait dessein de tuer ce dernier, que ce meurtre n'est pas 
« arrivé contre son intention , en voulant seulement résister aux efforts d'un 
« furieux? Voilà ce qu’il faudrait démontrer , et ce que l’on ne démontrera 
0 jamais 0 ). > Les qualités , le caractère bien eounus de Moyse le vengent 
d'ailleurs sufGsamment de l'accusation formée contre lui par le corvphée 
de la fausse philosophie. Ein effet, ce saint législateur aurait-il volontaire- 
ment souillé ses mains d'un sang innocent , lui qui , dès les premières pages 
du code sublime qu'il transmet à ses frères , dépeint sous les traits les plus 
hideux les premiers meurtriers de la terre ; lui qui , tout en permettant l'usage 
de la chair des animaux , défend sous les |>eincs les plus sévères de se nourrir 
de leur sang P) ; lui qui , non content d'intimer aux Hébreux le précepte ; no/i 
occides , ajoute que tout homme qui , volontairement et de pm^xis délibéré , 
aura donné la mort à son semblable , fut-il même privé de sa liberté , sera 
irrémissiblement puni de mort; lui enfin qui , dans son admirable législation , 
place l'homicide volontaire parmi les crimes dont l'auteur ne saurait éviter le 

(1) Clcric. conBent4 ia Ezod. Grot. de }ure bellt cl padi lib. 9. c. 1. «n. 7 et ceq. 

(9) Berfîer , dirU théol. , art. Moÿie. ; et aranl lui S. Thooai «'Aait cipncné eo cts ternes : Potest dici 
^ood Moyses occidit dE(ypiion deFendcDdo run injiiriaai piicbatisr can okodcTtniac iaevipsue totelie. 
Uade Anbrosios dictl i qwd qai doq rcprlUt iaiarian a lodo , can poteit , Un est ia TÎtto , qvam îlle qui 
fariu Etiodocit esenplan Moysi. 9. 9. q. 60. art. 6 ad 9. 

(3) Ler. 3. ta. 17. 
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châtiment , quelque saint que puisse âtre d'ailleurs l'asile dans lequel il vou- 
drait se soustraire â la vindicte des luis 0)? 

Dans la plupart des verbaux , outre les raisons que nous venons de rap- 
porter , on allè^rue , pour justiGer la conduite de Moysc , une inspiration spé- 
ciale ; c’est , dit-on , pour obéir â un mouvement de l’Ksprit du Seigneur , 
que le conducteur d'Israël a mis à mort l’Égyptien. Voici en K-sunic les preu- 
ves de ce sentiment. 

Parvenu à sa quarantième année , Moysc , éclairé d'une lumière divine , 
renonce à l'adoption de la Glle du roi et à tous les avantages inséparables de 
ce titre glorieux. Pour lui , l'affliction , la misère , l’opprobre de son peuple 
ont des attraits bien autrement vifs que les honneurs , la pompe , les délices 
de la cour des Pharaons : le trône de l'Égypte lui parait bien inférieur â l'es- 
clavage de ses frères opprimés (*). On le voit; de tels sentiments sont entière- 
ment opposés â ceux qu’inspire la nature. Dans le législateur des Hébreux , 
ils ne purent avoir d'autre principe qu'un mouvement de l’Esprit du Seigneur. 
C'est ce qui a fait dire au juif Philon que • Moysc , en renon^'ant au trône de 
« l'Égypte , est devenu un vrai miracle de la nature. En effet , ambitionner 
a non le souverain |K)uvoir , mais l'amitié d'une personne chérie , c'est là un 
a besoin du coeur humain ; mais renoncer tout à la fois aux avantages du 
a trône et aux douceurs de l'amitié ; les mépriser , les abhorrer , sans autre 
a espoir que celui de la gloire et du bien public de sa nation , c’est ce qui 
a tient du prodige ; je dis trop peu , c'est là un miracle éclatant, b 

Le premier des martyrs , dans le discours touchant et sublime tout à la fois 
qu'il adressa aux Juifs , nous fournit une nouvelle preuve de l’influence divine 
qui dirigeait en cette circonstance le législateur du peuple choisi, a Parvenu 
a à sa quarantième année , Moyse résolut d'aller visiter ses frères , les enfants 
a d'IsraC‘1. Et voyant que l'on fesait injure à l'un d'entr’eux , il le défendit et 
a le vengea en tuant l'Égyptien qui l'outrageait. Il pensait que ses frères 
a comprendraient par là que Dieu l’avait choisi pour les tirer de la servitude ; 

(l)Eu<l.». 13. —«I U. Drat. 19. Il.lt. 


(î)Hcbr. 11. 94. d icq. Act. 7. 93. 
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« mais ils ne le eomprircnt |>oint ('). » Ainsi dans l'esprit de Moyse sa con- 
diiile devait luurnir à ses frères un témoignage éclatant de sa mission toute 
divine : il était donc persuadé que cette action offrait dans son principe quel- 
que chose de surnaturel. En faut-il davantage pour conclure qu'il ne s'y était 
décidé que par une inspiration toute particulière du Très-Haut ? Aussi fut-il 
grandement étonné de voir que non seulement scs frères ne l'avaient point 
compris , mais encore qu'ils lui reprochaient ouvertement le meurtre de l'É- 
gypticn (*). C'est ce qui fait dire au plus éloquent des pères grecs : O extra- 
vagance I ù folie ! ils insultent à celui qui venait pour les sauver j ils lui font 
un crime d'avoir si justement défendu un frère. 

L'accord unanime des Pères de l'Église et des docteurs confirme les preuves 
de ce sentiment que nous fournit le texte sacré. Saint Basile , saint Amhroise , 
saint Augustin , saint Chrysoslôme , Theophilacle , UEeumenius reconnaissent 
expressément , dans cette circonstance de la vie de Moyse , une inspiration • 
particulière de l'Esjtrit du .Seigneur W. Le docteur .Angélique résume ainsi 
leur doctrine : « Dicenduin quod Mnyses videtur .dügvptium occidisse , quasi 
« ex inspirationc divinn authoritatem adeplus ; ut videtur per hoc quod dici- 
0 tur, Actuum vu , quod percusso Ægyptio œstimahat Moyses intelligere fra- 
a très suos , quoniam Dominus per nianum ipsius daret salutem Israël (M. » 

Mais, reprend l'ennemi de nos livres sacrés, Moyse choisit |>our venger son 
frère le moment où il se croit seul : il porte soigneusement ses regards de tous 
côtés pour s’assurer qu'il n'est jioinl a|>erçu; et le lendemain, comme il exhor- 
tait à la concorde quelques Israélites qui se querellaient , l'un d'eux lui avant 
reproché le meurtre commis la veille, il est saisi de frayeur, et s'enfuit avec 


(t)Aci. Vit. U cl 
(9) Eiod. 9. 14. 


(3) Ambrot. ri urleriat lupra. Mrnoch. io Act.7, Janim. ia cap. Exodi. — Tirin in cap. 9. Exod. 
— Eit. in cap. 9. Exod. — Coroel. a Uptdf in cap. 9. Exod. *>T<wl. in Exod. Rup. lib. t in ExAd. — 
CaloMt. in Act. Ap. c. 7. 

(4) 9. 9.q. 60. art. 6 ad 9. 
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prévipitatiun au |>ays de Mndian 0). A ces traits |>eut-«ii mécoonnltre un grand 
criiiiiiiel? C’est doue en vain que l’on s’efforce de prouver l’innocence de Moyse. 

Ou ne saurait en disconvenir ; les grands coupables évitent les regards des 
hommes lorsqu’ils commettent un crime ; et après l’avoir consommé , ils 
s’efforcent de se soustraire par la fuite aux rigueurs de la justice et ii la vin- 
dicte des lois. Mais la conduite de Moyse a de tout autres motifs ; scs pré- 
cautions excessives i cacher la mort de l'l'igyj)tien , décident en lui une pru- 
dence surhumaine ; le salut de scs frères , bien plus que sa propre sûreté , 
voilà le but qu’il se pro[>ose. Il craint, avec fondement, que cette mort, di- 
vulguée et pan'enue à la connaissance de Pharaon , n’excite contre les Hébreux, 
déjà si rigoureusement opprimés, une persécution bien plus cruelle encore (*). 
Dans sa fuite ludlle un nouveau trait de la eéleste sagesse , qui préside à toutes 
ses déniarclies. Il fuit pour éviter le danger imminent qui le menace , comme 
le firent plus tard les apc')trcs et les martyrs , durant les persécutions , iKuir 
éviter les tourments et la morL Aussi saint Paul attribue-t-il la fuite de Moyse 
à la vivacité de sa foi : Fhle reliquit Æ^ptum , non ivrflus nn/niositnteni 
rrgùO) : lit saint Jean Clirysostôme développe en ces termes la pensée de 
l’apôtre: «Qniddicis, iuquit, non timuit. Atqui hoc dicit scriptura , quod 
cum audivisset, timuit; et ideo fuga suœ saliiti consuluit. Attende diligenter 
et accurate quo<l dictum est. Illud , non veritus iram regis , dixit rcspiciens ad 
id quod postea adstitciit. Timentis enim erat non adtingere rursus defensio- 
nem et patrocinium, ncque rem aggredi. Hursiis autem attingerc, erat cjus 
qui Deo omuia committebat. Non enim dixit : Quecrit me anxie , uec rursus 
fero ut eadem attingam. Erat itaque fidei fiigerc. Cur ergo non mansit? Ne in 
imprævisum se injiceret periculum. Hoc enim jam erat tentantis, in media 
prosilire pcricula et diccre : Vidcamus an me servet Deus. Hoc ctiani Christo 
dixit diabolus : Mitte te deorsum. Vides quod hoc sit diabolicum temere et 
inconsiderate sc in pcricula conjicere , tcutare an Deus conservet. Eis enim 
praeesse, et eos amplius defendere non poterat, cum tam ingrati essent animi, 


(1) Enà. t. ». 


(f) IbU. ». ». 


(3) iltlr. 11. *7. 
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qui offlciebanlur bonefîcio. Fuissct crgo stullilia et mentis vecordia illic ma- 
nere (0. » 

Oi>servuns , en teniiinant ret article , que selon les traditions rabbiniques 
le nom ineffable de Jcliova fut le seul glaive dont se servit Moyse pour tuer 
rFgyplieii. Clément d'Alexandrie atteste l'existence de cette tradition chez les 
Juifs : .iiimt tiutem mysUr eum solo oertm Ægyplium occidisse ; sicut certe 
jwstcn l'ctms in Âcrihus fertur eos qui pretium agri sibi usurpaverant , et 
mentiti em/it , verlH) inteifecisse (*). 

Kfnyse , dit encore l'inerédide , est le seul téinuin du miracle rapporté au 
cliapitre troisième de l'Exode. Sur ce point, comme sur les autres, il a donc 
|ni eu iui|)OBer à un peuple ignorant et crédule à l’excès. 

liien de plus facile à déinouirer que l'inanité de cette assertion mensongère. 
En effet , le témoignage de Moyse ii’cst point rnni<|ue preuve du miracle 
d'Horob. Toutes celles qui établissent si solidement la divinité de la religion 
juive , attestent l'existenee de ce fait prodigieux. Tout se lie dans l'économie 
mosaïque , l'existence du peuple Hébreux en corps de nation , ses lois morales, 
civiles , rituelles , judiciaires ; tout en un mot sup|M)se la divine mission du 
fils d’Amram. Or, celte mission l'epose dès son principe sur la vérité de ce 
premier prodige raconté par le législateur d'Israël , avec une sim[>licité qui 
écarte jusqu'au moindre soupçon d'imposture. Sup]M>sez d’ailleurs un seul 
mensonge dans le récit, qu'il donne lui-méme , des prodiges opérés en sa 
faveur, et ces grands faits offrent un problème insoluble, un miracle bien 
plus frappant encore . que celui dont l'incrédule s’efforce de révoquer eu 
doute la réalité. 


(f) Hom. 96 in Epist. ad Ilebr. 

(9) Stromatom iib. 1 . D'autres rabbitu recoareoi ^ un autre genre de ftrtioo pour )uill6er Mofic. Le P. 
Alexandre l'expujcen ces termes : Alü rabbîoi tradunt ÆgTpiium îiUm fuitae querndam prcfcctam operon , 
qui maritum Salomiih , aarora nondum illuccscenle Tocasset ad opos » et ejus Incun is thoro , aonanîmadm^ 
tente feeraina occupawcl « ex caqoe 61ium genoisae , qui poatea bUspbenus , Upidiboa io dcMrto joiau Del 
obrutiia est. Muliercm autem agnita fraude apod maritum exapoatolaaac , et hune Ægyplium deiestaadi factoo» 
ris accusasse. Ægyptioanlcm nibilotnious aoerienteio hominem tanta a aeiniaria aneetna , foruadteaUae 
Moyaero et crodelem adulterum înterfedaac. Diaa. 14. in tert. muodi cutem. 
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Adnipltons uii instaiU clans Moyse le plan arrcMv d'en iin|x>scr aux enfants 
de Jaccd). Aurait-il cliuisi , pour les induire en erreur, un fait avenu dans cm 
profond secret et en rabsence complète de tènioins ? Eu agir ainsi , c'était 
évidemment provoquer le reproche d'imjHisteur ; c'était obliger les Juifs in- 
dociles et (destinément attachés à leurs propres conceptions , à demander des 
preuves de ce fait , et des jtreuves extérieures , sensibles , susceptibles de dé- 
monstration ou de développement. Moyse était trop clairvoyant jiour ne point 
pn''Voir cette difficulté ; il était trop prudent pour s'ex|)Oscr à en subir les 
funestes conséc|ueilces. l/interindlalion qui lui fut adressée eu ces termes : Qui 
vous a établi prince et juge parmi nous? devait naturellement redoubler en 
lui cette circonspection. Nous le voyons toutefois s’exposer à des exigences 
qui ne pouvaient manquer de mettre l'imposture dans tout son jour ; nous 
voyons les Juifs acquiescer , sans la moindre bésilalicui , nu récit qui leur est 
fait de l'apparition du Seigneur à lloreb , et la reconnaitre comme le fonde- 
ment et le type de la mission de celui cpii venait jicnir les sauver. Nous le 
demandons , tontes ces |>articularités laissent-elles le moindre doute sur la 
ivalité du miracle du buisson anient ? 

Mais , poursuit l'auteur de la Hible rxpliipiée , « Flavieu Joseplie ne parle 
«< point de cette apparition de Dieu ilans le buisson aixlcnt. » Ici , comme 
en mille autres endroits de scs écrits, cet auteur en impo.se. ,\fin de tromjMîr 
plus Biiremcnt ses lecteurs , il ajoute avec ce tou , cette ironie et cette impiété 
qui lui sont ordinaires, Jusephe supprime ou atténue somvnt les miracles, 
et nous croyons plus aux licres saints tpi'ù lui. Il ne s'agit ici que du pro- 
dige d'Iloreb ; or , si à cet égard on veut se convainerc de l'im|>osture du 
prétendu criti(pie , qu'on ouvre les antiquités judaïques , et on verra d’aliord 
que si l'bistorien confond le mont Siiiaï avec le mont lloreb , et supprime l'or- 
<lre donné à Moyse d'enlever sa cbaussurc de scs pieds , il donne à ce miracle 
un degré d'aulbcnlicité qu'on ne trouve pas même dans Moyse , cl qui réfute 
tous les passages où Voltaire , ipii n'a jamais été en Palestine , nous la re- 
présente comme un région stérile , affreuse , horrible , &c. On lira doue ces 
paroles écrites ]>ar Josephe : « Comme Moyse demeurait avec son l>eau-père, 
« et avait soin de scs troujieaux , il les mena paître un jour sur la montagne 
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« (le Siiiaï , (|ui élait Irés-abondaiile en pAlurages , parce que, oulre sa fertilité- 
« iiaturelfe , les autres bergers n'y allaient point à cause de la sainteté du 
• lieu , où l'on disait que Dieu habitait. I.ù il eut une vision miraculeuse , 
« il vit un buisson si ardent et que les llainnies environnaient de telle sorte, 
« qu'il semblait qu'elles l'allassent consumer, sans néanmoins que ses feuilles , 
« ni ses fleurs , ni ses rameaux en fussent légèrement endommagés. Ce prodige 
« l'étonna ; mais jamais effroi plus grand (|ue le sien , lorsqu'il entendit sortir 
« du milieu de ce buisson une voix qui l'appela par son nom.... Cette voix lui 
« prédit ensuite lo gloire qui devait lui arriver; que rassistancc qu'il recevrait 
« de Dieu le rendrait célèbre parmi les hommes, et lui ordonna de retourner 
« sans crainte en Égypte , |>our affranchir les Iléhrcux de leur cruelle ser- 
« vitude ; car, ajouta celle nu'me voix , ils se rendront maîtres en ce pays 
« si nbomhint en toutes sortes de biens W. • Josephe ra|)porte encore toutes 
les autres circonstances du miracle , ou plutôt des miracles que Dieu opéra 
cette fois sur le mont Horeh. ^ 

Le ]>rodigc du huisson aixlent n'a point été entièrement inconnu aux païens. 
.\rla|>an en fuit mention dans Etisèbe D) , qnoiqu'avec des circonstances fabu- 
leuses ; mais É/éehicI , |M)èle tragifiuc et Égyptien , cité par le même Eusèbe , 
en parle d'une manière très-exacte : « l.es Persans , dit le célèbre évêque 
Il d'.\vranches , racontent quelque chose de semblable de leur Zoroastre. « 
Mais le silence de Josephe pourrait-il infirmer l'autorité du texte sacré ? Non , 
sans contredit , et le miracle d'iloreb n'en serait pas moins certain. Faut-il , 
en effet, pour croire à l’cxislenee d'un fait, qu’elle soit unanimement attestée 
par tous les historiens , sans en excepter un seul ‘I Et le silence de Josephe , 
postérieur de quinze siècles à Moyse , serait-il donc plus puissant à jeter du 
doute sur la réalité du miracle , que le récit de I historien sacré pour l’établir 
et pour la confirmer? D'ailleurs le silence de l'auteur juif, s’il n'était sup- 
posé , jiouiTait à bon droit être classé parmi les nombreuses prévarications 
qui lui sont justement reprochées , et ([ui indiquent assez clairement le projet 
bien an-été de flatter l'amour-propre des Gentils , et d'attirer à la nation juive 


(I) L. S.c. S. n. 90tv9l. 


(i) Ap. Easeb. Prap. Et. 1. 9. c. 97. 
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la protcclion d«$ dominuteurs de riiiiivers. Un Israélite assez lâche ]X)ur sacri- 
fier sa religion à la |Hililique , [mur atlrilnier il Vespnsien les traits sublimes 
de nos livres saints , (pii ne sauraient convenir (pi’au Messie , aurait pu , pour 
de semblables motifs , éliminer de sa narration le récit d'un fait aussi sur- 
prenant (pie l'apparition du Seigneur dans le buisson ardent. Son silence sur 
ce fait ne saurait donc porter nulle atteinte h l'autorité du tc.\te sacré. 

Les ennemis de In révélation s’efrorcenl d'anéantir les preuves de son exis- 
tence. Tous les faits iniraeuleux opérés en faveur de la religion mosaupie 
sont l'objet de leurs incessantes atta(|ucs. Ainsi les plaies qui fondirent sur 
l'Égvplc et sur son l'oi , relK'lle aux ordres du Seigneur , sont l’effet de causes 
purement naturelles. Cette assertion a été victorieusement réfutée dans la con- 
férenee de juillet. Un miracle , dit saint Tbuiiias , excède les forces de la na- 
ture , non seulement quant à la substance du fait , mais encore par la manière 
dont il est opéini et par ses diverses elrcoustances ('). Cette observation est 
extrêmement im|M)rtante dans la (piesüun soumise à notre e.xamen. En effet , 
si parmi les plaies dont l'Égypte fut afiligée, quelques-unes, considérées en 
elles-mêmes, et sans nul (Vgard aux diverses circonstances (pii les accompa- 
gnèrent , ont pu procéder de causes purement naturelles , il est néanmoins 
hors de doute que ces fli-anx , avenus dans le temps , dans le lieu et avec les 
particularités relatés dans le texte sacré, sont des faits vraiment miraculeux , 
des faits (pii sortent visiblement de l’ordre qui régit le monde physique. 

Et d'alHird ces faits ont-ils été publiipiement constatés ? Nul doute à ce 
sujet , et les témoins de ces prodiges offrent à l'incrédulité le plus haut degré 
de garantie qu’elle puisse raisoiinublement exiger. Ce sont des magiciens , 
versés dans toutes les sciences , féconds en ruses cl en diqilicité. Le pays leur 
est parfaitement connu , les ressources qu’il renferme , la nature du sol , les 
fléaux qui peuvent l’aflliger , rien n'éehapjvc à leur pénétrante sagacité. Tout 
semble donc leur promettre une victoire complète. La lutte s'engage avec le 
conducteur du peuple de Dieu ; à son exemple ils cbaiigeiil leurs verges en 


(1) Sapra rscalutcn natiirse dicUor aliquîd , nop «olum prop4er «absufitiaro faetî , >«d eliam propter no» 
dun «l ordipon faciendi. I. q. I05. art. 7. ad ï. 


Démontrer que de* 
tau*eS| purrmenl nalo* 
rrllc* , eu**enl éU ii»* 
puiüaatri ^ produire le* 
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scrponts , ils rougissent l’eau dans des vases qui leur sont apportés , et imi- 
tent quelques-uns des proiliges opérés par Moyse ; mais malgré cette imitation 
la vertu divine n’en brille pas d'un éclat moins vif. Les enchantements con- 
sacrés chez les Égyptiens , la souplesse et le talent habituel dont ils étaient 
doués , peut-être rinlervcntion des mauvais esprits , tels sont les moyens que 
purent employer les sages de Pharaon , jrour substituer à leurs verges des 
serjionts enchantés , qui n’étaient eei>endant pas comme celui d’Aaron 0). Don- 
ner une couleur de sang t'i une |>elite quantité d’eau renfermée dans un bassin, 
en y jetant une matière colorante , n’est pas un effet surprenant ; mais d'un 
seul coup de verge rougir subitement les eaux d’un lleuve tel que le Nil , c'est 
là ce qui surpasse l’efOcacité des causes naturelles <*). Les prodiges des magi- 
ciens mis ainsi en regaixi de ceux de Moyse , il est iin|>ossiblc de ne |X)int 
reconnaître dans ces derniers l'action du Tout-Puissant. Faut-il reproduire 
des moucherons , la vertu des prétendus thaumaturges est entièrement [>ara- 
lysée : ils confessent leur impuissance en s’écriant : le doigt de Dieu esticii^). 
Sans doute pour un homme sensé , ce témoignage , tout forcé qu’il soit , con- 
trebalance avec un immense avantage les haineuses assertions de Timpiété 
voltairiennc. Il en est un autre uou moins important ; c'est celui de Pharaon 
et de ses sujets. Durant sa longue captivité Israël s’est considérablement accru 
et a puissamment contribué à la pros|iérilé de l’ivgypte. Moyse demande , au 
nom du Seigneur , la liberté de ses fK*res; Pharaon s’y refuse. Moyse réitère 
sa demande ; à chaque refus (|ui lui est fait , il menace Pharaon d'un nouveau 
désastre. .Vu jour , à l’heure indi(|ués Moyse ordonne , et le fléau se monti'e 
avec toutes ses rigueurs. Sou action n'est point successive , mais elle est si- 
multanée , pour le lieu comme |)our le temps. .4u même instant l'Égypte 
entière est frappée , tandis que la région de Gessen , demeure des Israélites , 
jouit d’une parfaite sécurité et du calme le plus profond. La fin du mal est 
aussi subite que ses commencements. Lu oixlre de Moyse , un signe de sa 
main , et la plaie disparait à l’instant de tous les lieux qu’elle avait d’abord 
infectés. Et tous ces fléaux étaient prédits à l’avance , et leur cessation était, 

(I) Eiod. 7. 15. (S) Eiod. 50. (3) Eiod. 8. 19. 
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pour ainsi parler , au pouvoir de Pharaon , la liherlé d'Israël en clail In con- 
dition nécessaire. En faut-il davantage pour reconnaître en tous ces pr<Kli(jes 
l'action du Ci-éalcur , et devons-nous denienrer étonnés (juc Pharaon , 
accablé sous ce déluiie de maux , ait consenti à la retraite du peuple de Dieu ? 
Concluons donc que les plaies dont rÈ(;yple fut frappée n'eurent d'autre cause 
que l'action du Tout-Puissant. C’est ainsi qu’il a vérifié sa parole : Je sigmtlerai 
ma puissance en Égypte par lui grand nombre de prodiges 

Mais examinons en détail ehacune de ces ]>laies. .Varon , sur l’oixlre que 
lui en donne Moysc , frappe l'eau du fleuve , et au meme instant toutes les 
eaux de l'Éi^ypte se changent en sang ; et depuis le lieu où le fleuve com- 
mence à arroser les champs des sujets de Pharaon , il ne roule plus <juc 
des flots de sang , et ce prodige dure sept jours entiers (*). Or , par quel moyen 
une masse aussi imposante d'eau a-t-cllc pu suhir cette modilieation ; qu’on 
indique seulement un procédé |M)ur la colorer ; qu’on apprenne surtout com- 
ment cette métamorphose a pu s’o|>érer dans l’omhre , et que parmi les Egy|>- 
liens nul n’ait été ni assez heureux , ni assez avisé pour découvrir la su- 
percherie ? Les magiciens imitent ce prealige , mais nous avons fait remar- 
quer l'énorme différence qui existe entre leur action et celle de Moyse. Toute- 
fois à la vue de ce prestige le emur de Pharaon s’endurcit davantage O). Moysc 
est contraint de lui annoncer un second cliStiment. Peu de jours après , l’évé- 
nement justifie la menace. Moyse et Aaron font sortir des eaux devenues fétides 
une si grande quantité de grenouilles , (pie tout le |mys en est couvert. Ce 
fléau est le premier triomphe de Moyse : Pharaon lui accorde la |K'rmission 
d'aller au désert avec le peuple offrir un sacrifice à l'Élernel ; sur sa parole 
Moyse lui assure [vour le lendemain la cessation de la calamité. ,\u moment 
indiqué toutes les grenouilles meurent ; mais à peine l'Égypte est-elle délivrée 
de ces reptiles dégoûtants , que Moyse voit révoquer la permission du dé- 
part , et SC trouve obligé de recourir aune plaie nouvelle '(M. Aaron frappe de 
sa verge la poussière de la terre , et il en sort une quantité prixligieusc de 
mouciierons et de cousins , appelés par les Égyptiens conopes , et dans la 

(I) Eiod. 7. 3. (1) Eiod. 7. 19. (3) Eud. tt. (4) Eud. 8. 6 id 18. 
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Vul(;o((; , qui s'allarlipnt aux humilies et aux animaux. Ce prodige 

inel les magiciens liors de mesure , et les force de dire au roi : le <loigt 
//e />/«< ej-f /«. Mais ce prince ii’en [lersisie pas moins dans sun endurcis- 
sement 0). Deux jours apres , des nuées d'insectes de toutes sortes rem- 
plissent l'air , couvrent le pays , dévorent les récoltes , pénétrent dans les 
maisons et même dans le palais du roi. I>a terre de Gessen est seule pré- 
servée de ce Iléau dcstriieteiir , afin ipie Pharaon sache que l'Étcnicl est pré- 
sent dans celte terre. Vaincu par ce prinlige, le ixii consent au déjuirt des 
Hébreux , à eonditlon qu'ils n'iront pas plus loin que le désert, et Moïse , 
|)ai' ses prières , fait cesser le fléau ; mais l’haraun se rétracte , l’oppression 
reeonimence et les désastres ilivins reprennent leur cours W. 

I.e deuxième jour du sejitièmc mois, appelé depuis Nisau , et qui répond 
au mois de mars , Dieu, après en avoir fait prévenir Pharaon, frapjio tous 
les lieslinux d'une peste suhile et horrible, qui en fait mourir un grand nom- 
bre ; mais le bétail des Israélites est épargné P). Ce prodige ne fait aucune 
impre.ssion sur le tyran. 

Le quatrième jour du même mois , Moyse , en présence du roi , remplit sa 
main de cendre et la répand vers les eienx ; elle retombe en poussière jiesli- 
lenlielle et des ulcères viennent aux Ivj'ypliens. Cette nomelle plaie ne peut 
vaincre I endurci-ssement de Pharaon. Moyse lui tient un langage plus saint 
et plus terrible que jamais; il lui représente la folie de sa ré-sistanee , et la 
longanimité du Seigneur, qui l'averlil a tant de reprises, au lieu de l'exter- 
miner d’un seul coup; mais c’est en vain , le tyran reste dans son olistiiiation, 
et Moyse lui annonce le fléau de la grêle P). 

Ceux des Egyptiens, qui croient à la parole du prophète, font rentrer leurs 
serviteurs et leur liétail , et le lendemain, dès que Moyse, selon l'oidre de 
Dieu , a levé la main vers le ciel , l'orage éclate , le feu se promène sur 
l'Égypte, des eoujis.de foudre continuels et une gn'de énorme tuent les hom- 
mes et les Iwtes , brisent et déracinent les arbres , détruisent les récoltes de la 


(I) Eiod. S. 16 ad 19. (9) Eiod. 8. 90 ad 39. (3) Eaod. 9. I ad T. (t) Eiod. 8 ad 19. 
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saison ; mais cette fois encore la terre de Gessen est é|>ar(;née(0. Alors Pliarnon 
envoie chercher Moyse et Aaron , il reconnait son impiété et celle de son 
peuple, confesse la justice de Dieu, demande la cessation du Iléau , et rend 
la liberté aux Hébreux. Moyse prévoit de nouveaux obstacles -, je sais, dit-il au 
roi , que ni vous , ni vos serviteurs , ne craignez /loinl encore l’ Étemel notre 
Dieu : cependant il étend les mains vers le ciel , et il n’y a plus de tempête (D. 

La cessation de eet horrible iléau ne ebaiige jtas ]>lus le cœur do l’baraun 
que le fléau lui-méme ; aussi , avec le calme , reviennent les persécutions. Mais 
le retour à la tyrannie dut provoquer celui des menaces divines. Ces menaces, 
appuyées par l'effroi des conseillers de Pharaon , reii);a{;cnt à permettre aux 
Israélites de partir, sans emmener leurs enfants. .Moyse , |Kmr tonte réponse 
à cette autorisation conditionnelle et perfide , étend sa verge , et un vent impé 
tueux part de l’orient , souffle avec violence tout un jour et toute une nuit , 
enlève sur son passage les sauterelles , si communes en Arabie , et les chasse 
vers l’ouest. Ces nuées vivantes s’abattent sur riégyptc, couvrent le sol , et 
dévorent l'herbe de la terre et les fruits des arbi-es, que lu grêle n’avait point 
atteints. Une velléité de rc|>entir se manifeste de nouveau chez Pharaon , et 
mérite en sa faveur de nouvelles prières de Moyse. Dieu daigne encore s’apai- 
ser ; un vent d'occident s’élève , et balaie dans la mer Kouge les sauterelles 
dévorantes. I..es Hébreux devaient espérer de partir avec elles , mais le coeur 
du roi s’endurcit de nouveau , et il retint les enfants d'Israël CT. 

Fatigué de menacer en vain , Moyse , par l’ordre de Dieu , et sans avertir 
Pharaon , étend sa main vers les cieiix ; aussitôt les ténèbres les plus épaisses 
couvrent l’Égypte comme d’un voile obscur; ou ne se voit pas l’un l'autre, 
et nul pendant trois jours , ne sc lève du lieu où l’a trouvé le commencement 
du fléau. Les Hébreux cependant continuent à jouir de la lumière dans le 
pays qu’ils habitent , et le fléau qui frappe les Égyptiens achève presque le 
triomphe de Moyse W. 

(l)Eii)d.MidM. (>) Eiod. 9. » «I 33. (3) Eiod. 10. 1 >a M. 

(4) £iod< SI ad S3. Mp. c. 17 et 18. 
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C('|M>ii(iaiU le dernier coup des divines vengeanees va hienlût frap])cr I Égyple; 
et Moyse , avant de quitter Pharaon , le prévient d un malheur plus grand que 
tous ceux qui, jusqu’à ce moment, ont désolé son royaume. Il lui dit : à 
minuit rKteniel vu jitisser à trmvrs Je /’/ùt^rpte, et tout premier-né , i/epuis 
relui rpà deeuit vous succéder sur le tnliie , jusqu’à celui de l’esclewe qui 
tourne le moulin , vu mourir, ainsi que le premier-né des nninmu.r. Ce senj 
un tpwul cri dans tout le pays , excepté dans la contrée qu 'lut talent tes en- 
fants d’Israël ; alors on saura quelle différence le Seigneur met entre les 
rigypliens et les Israélites , etc (0. 

Vei's le milieu de la même nuit, le deuil annoncé réveille les Ivgypticns, 
r.\iige exterminateur a passé en silence , les premiers-nés de l'ivgypte ne sont 
plus ; un grand cri s'élève , il n'y a point de maison où il n'y ait un mort. 
I/Angc n’a éiiaiypié que celles qui portent la marque du sang de l'agneau (*). 

Tel est le récit succinct des malheurs qui frap|)érent l’Egypte i-ehelle aux 
ordres du Dieu d'Israël. Tout homme sensé ne peut s’empé'cher d’y reconnaître 
l'impossihilité d'attribuer ces prodigieux événements à des causes purement 
naturelles. L’incrédule dira-t-il que ces causes, cachées jusqu'à ce jour aux 
investigations de la science , n'en sortent (Ktint ]Kuir cela de l'ordre naturel 'I 
àlais l'innnité de cette ré|Hinse se manifeste tout d'almrd. Ainsi donc Aloyse 
aura connu ce qu'ont ignoré , ce qu'ignorent encore de nos jours les hommes 
les |)lus profondément versés dans les sciences physiques. Nous demanden>us 
à notre tour (]ui a déroulé à ses regards ces impénétrables secrets? Comment 
il a pu annoncer , d'une manière si précise , les calamités de la malheureuse 
l^ypte? Qui lui a donné le |iouvoir d'en préserver la terre de Oessen , et de 
les faire cesser à son gré dans tout l'empire de Pharaon ? La ré|K>nse de l'in- 
cmiule laisse insolus tous ces problèmes. Il est donc évident, pour la raison 
comme |K)ur la foi , que les pluies dont l'Kgyiite fut frappée n'eurent d’autre 
cause que l'action toute puissante du Créateur. 


(l)Eso<l.ll.3id7. 


(i) Eiod. H. 99 et »eq. 
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Il en est de même du passage de la mer Rouge; il est impossible de le 
classer , comme le veulent les partisans du naturalisme biblique , |tarmi les 
faits de l'ordre naturel. L’opération divine brille en traits lumineux dans le 
récit de cet événement et dans toutes ses circonstances : les traditions du [wu- 
plc hébreu et des autres nations en ont perpétué le souvenir comme d'un 
prodige divin. EnGn l'explication naturelle contredit ouvertement la narration 
de l'historien sacré , ou piésente un fait physiquement impossible , et toutefois 
exécuté sans miracles. Ces trois propositions ont reçu , dans la plupart des 
conférences , d'heureux développements. 

Sortis de la terre de Gessen , les Hébreux suivent le chemin qui mène di- 
rectement de la Basse-Égypte au mont Sinaï. Moyse leur fait prendre cette 
voie, afin de prévenir le découragement qui les eut infailliblement saisis à 
l'aspect d'ennemis à repousser, dès les premiers pas de leur retraite. Ils 
parviennent à Etham , il l'extrémité du désert ; et le Seigneur ordonne à Moyse 
de ramener le peuple du septentrion vers le midi , et d'établir son camp sur 
le bord de la mer Rouge , en face de Beel-Sepbon (•). /> rirur de Pharaon 
est change , ajoute le Seigneur. Ce prince regrette de vous aeoir laissé partir: 
il va vous poursuivre : mais ne craignez rien. Je ferai éclater ma gloire dans 
sa ruine et ilans celle de son armée , et les Ég yptiens sauront que je suis le 
Seiitneur (*). iVrrivés à Becl-Scpbon , les Hébreux se trouvent resserrés de 
part et d'antre par de hautes montagnes : devant eux les flots de la mer 
Rouge forment une barrière insurmontable , cl sur leurs derrières Pharaon , 
suivi d'une armée nombreuse , s'oppose i leur retraite. A cette vue , les 
Israélites , saisis de frayeur , se pressent autour de leur chef et éclatent en 
murmures contre lui : Est-ce donc qu'il n'y avait pas assez de sépulcres en 
Egypte , que vous nous avez fait venir <lans ce désert jiour que nous y mou- 
rions tous P)? Moyse répond par ces paroles simples et frappantes ; ne crai- 
gnez rien , et considérez la délivrance que l'Étemelvous prépare aujourd'hui; 
•ai' ces Égyptiens que vous voyez , vous ne les verrez jamais plusO). L'évé- 
icment justifie bientôt cette promesse. Parvenu au liord de la mer, Moyse, 


Les pârtiutts du 
laraluiDe bibli<{ue«>Dt* 
îUfond^ bue Toir qu’au 
fait parement naturel 
dans iepettaqedc la mer 
Rouge ? Mettre b dérou- 
Tcrt la futilUd de leur» 
asaertions b ce soirt. 


(l)Eiod. 13. 9Ü. — 14. 


(I) Ibid. 4. 


(3) Ibid. H. 


(4) Ibid. 13. 
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sur Tordre du Seif^neur , élève la verge niiraculeuse , éteiul sa main sur les 
eaux , qui se diviseul et demeurctU susjienducs comme deux montagnes. Un 
vent im|)étueux et brûlant se lève , souflle sans interruption , dessèche et soli- 
difie le fond des abîmes : mais déjà la roloime de nuée s’est placée entre les 
deux camps, et , lumineuse du côté des Hébreux , obscure du côté des Égyp- 
tiens , sert de barrière entre les deux |>euplc8 ; TAnge de TÉtemel se tient 
auprès , comme |Kiur veiller à ce que nul humain ne franchisse les limites 
man(uées par Üieu même. La nuit ainsi s’écoule, et avant Taurore les Israélites 
pas.sent à pied sec entre les vagues amoncelées. Les Égyptiens les |M)ursiiivent, 
et SC précipitent à leur tour dans la profundeur ; un regard de TÉtemel , un 
éclat de la nue mettent le désordre dans leurs raugs. Moyse et sou peuple 
atteignent paisiblement la rive üp|Kiséc; le libérateur étend sa vei'ge, les eaux 
relonil>ent , la mer reprend son lit et engloutit les Égyptiens comme sous une 
seule vague. En un instant hommes , chevaux , chars , tout fut abimé , tout 
disparut , et le silence succéda aux cris d'im peuple |>érissant. Les enfants 
d'Israël ronteinpiaient sans danger ce terrible spectacle ; ils regardaient encore, 
lorsque la mer rejeta a leurs pieils les cadavres de leurs ennemis ('). 

.Après ce récit les rèdlcxions sont inutiles. Évidemment ce fait , conskléré 
en lui-méine et dans ses eireonstanecs , sort de Tordre qui rè-git le monde 
jdiysique. QiTon indi(pie , en effet , le moyen employé par Movse pour diviser 
les Ilots de la mer Uouge sur un espace suffisant au passage de deux millions 
de personnes , et durant tout le temps nécessaire pour l’effectuer ? Cummeut , 
sur Tordre du législateur des Hébreux , les eaux j>rivées de leur fluidité Tont- 
elle reprise au signe qu'il leur en a fait ? Il faut donc ou nier absolument 
l'existence et la jiossibilité des miracles , ou en admettre un dans le passage 
lie la mer Rouge ? 

La tradition constante des Juifs le représente comme miraculeux. Moyse Ta 
chanté le premier dans un style qui efface tout ce que nous trouvons de plus 
sublime chez les poètes j et pas un seul écrivain de sa nation qui se soit élevé 
contre son récit ; tous, au contraire, le confirment, tous tiennent le même lan- 


(1) Exod. M a t, 16 ad fineia. 
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gage. Il serait facile de multiplier ici les citations; nous nous bornons à les 
indiquer ('). 

Ce témoignage des auteurs juifs est confirmé par celui des autéurs profanes. 
Iji tradition de ce terrible événement s'était conservée ebez les .\mmonites (*). 
Ixjs Philistins étaient loin de l’ignorer , puisque l’arrivée de l’orebe dans le 
camp d’Israël ré|>andit en eux la terreur et leur fit appréhender le sort des 
Égy|>tiens défaits dans la mer Rouge 3). Diodore de Sicile , Artapan , Trcn;ue 
Poin|H-e attestent rexisteuec de cette Iraditicai 0). Le P. Sicard , qui a suivi 
la marche des Hébreux , telle que rindi(|ue le livre de l’Exode , a découvert 
une nouvelle preuve de l’existence de ce grand fait dans l’étymologie des 
noms donnés par les Arabes aux lieux qui en furent les témoins. Ainsi le 
rocher qui couronne le mont Diourhi , en face de Ramcsscs, aujourd’hui 
Bessatin , est nommé Mejana-Moiissn , c’esl-ÎHlirc lieu des coimnunicatinns 
de Moj'se avec Dieu ; les ruines du monastère de saint Arsène , sur le mont 
Tara , sont ap|ielées par les Arabes ^^em-^foussn , habitation de Sloysc. Ils 
désignent par le nom de Cataqua , la montagne située au IhuxI de la mer , 
au lieu où les Israélites la traversèrent L'Anglais Shavv , <|ui a suivi toutes 


(1) Fa^ientitius hiv Dviucali narf aprruit . ita ot hinc indr aqoK qajai murutulidarrnUir , rt ilit |«d« 
kÎMo fundum maris peramliulaDdu transirrnt» Id qoo lorodum ionumrrabilu (trreitus Æfyplioniin ros per- 
•cqaeretar I ita aqnisrooperlus est , at etm rcmanerel vel iinut , qui fartom posteris aentiaret. Judith 5. IS. 
13. — Ps, 33. 13. 76. 15. 113. 3.— Is. G3. 11.— lUbar. 3. B.sap. fO. 1. 17, 


(i) Judith ul>i supra. (3) I Beg. 4. 8. 

(1) Diod. sic. Lib. 3. e. 3. ArUp. ap. Euseb, Praep. Ev^an^. lib. 9. Justin, bîst. lib. 36. 


(5) Leur, tfdif. toro. 6. 

Le juif Ex^hiel , poète tragique, a consigné dans les rm iuûants , le souvenir de la même tradition 


Duflor hic virgam arripit 

Qua tôt gemenlem mersit .tf^yptum laalis., 
Nostmmque fregit mille portenlis genus , 
Arripit , et alli verherai dorsura maris 
Uiacrdil ictn pontiiset salsas gradu 
Sahit incitalo populos Isaridnm plagas. 

At nos fugaces voce sublala sequi 
Mediaqoe fiocte quam prxii Moies «iam , 
Hanc uUro premere ; grarior at sabiio roU 
Viertosque Cirrus pondus insolitum lenet. 


Igneus re}ienle fulgore c<zIo mirât 
Ardetque Bammae similis. Ausilium Deoa , 
Deos ipse miseris deater aosilian tulit. 
Isacia ripis sieterat adversis pbalanx , 
Immane Pharios unda jam cireum latrat , 
Fngiamiii ebeu , miles eaclamat » Deoa 
Suoa poteote dexlera IlebrKos trgii , 

Feralc nobis ultor eailiom créât. 

Dom loqoilur alto clauditur fluctu via , 
Totaaque Rubrum ropîaa haurit mare. 


Apad Euseb. Prap. ttb 9. e. 29 


♦ 
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leurs stations jusqu'au mcHit Sinal , s'exprime en ces termes ; « Les Egyptiens 
« avaient efreetivcmeut lieu du croire que les Israélites , dans la situation où 
« ils se trouv’aient , ne pouvaient leur échapper. Ils avaient alors les mon- 
<1 tagnes du Moc-Catte au sud , qui leur barraient le passage de ce côté là : les 
« montagnes de Suez les enfermaient au nord, et ne leur permettaient pas d'en- 
« trer dans le pays des Philistins; la mer Rouge était devant eux à l'est, 

<■ et Pharaon , avec son année , fermait l'entrée de la vallée derrière eux 
« à l'ouest. Cette vallée se termine à la mer par une petite baie qui se forme 
« des extrémités orientales des montagnes ci-dessus décrites , et s'appelle , 
« Tiah heni Isrtiel , ou la route des Israélites , en vertu d'une tradition qui 
« se conserve jusqu'à ce jour parmi les Aral>es , et qui porte que ce peuple la 
« traversa , &c. 0) » 

Le silence des auteurs profanes sur ce mémorable événement est donc 
une invention de l'incrédulité. Celui des Egyptiens n'offre rien d'extraordi- 
naire , lurs<|u'on se rappelle ces paroles de Voltaire : > Il est triste que durant 
« la guerre de César la moitié de la fameuse bibliothèque de Ptolémée ait été 
Il brûlée ; et que l'autre moitié ait servi à chauffer les bains des Musulmans, 
a quand Omar subjugua l'Égypte. On eut connu du moins l'origine des su- 
« perstitions dont ce peuple fut infecté , le cahos de leur philosophie , et 
Il quelques-unes de leurs antiquités et de leurs sciences (*). » Et |iuis les 
historiens de l'Égypte auraient-ils dû s'empresser de consigner dans leurs 
écrits un fait qui couvrait d'opprobre leur nation P) ? 


(1) Voyage danata BarWric et le Leeaot. Ton* 9. p. 31. 

(f) Pbiloeopb. de lliistoire , c. 9 1 . 

(3) les grands ér^nenMiits» ol^ct do chapitres 13 et 14 de rSande, ne s*4uient pu coasertéa dans U atémoiit 
des Égyptiens , oo n*y avaieol laissé qae des soafenirs confus » lorsqa’aprb une assea lofigu auile de siècka 
Hs pensèrent ^ écrire leurs anoalcsdont noasa'arens que qoclquca restes fabuleoi. On cbercberall en rain dans 
Manéüioo oo dans Hérodote , le récit des ces érénesents , aussi bien que de oeua qui les ont précédée depuis 
Foriginede la monarchie. On n*y trouverait même aucune notion précise sur nnedoouine de siècles postérieur* 
b la délivranoe d'Israël. Après les désastres causés en Égypte par les Babyloniens et les Perses , et le reavcfse> 
ment total de la monarchie des Pharaons , il ne resta d'idée parmi les Égyptiens que des derniers roîa dont 
les noDumenli leur rappelaicat les noms » et des derniers temps de la monarchie , dont le souvenir était encore 
réecBt t et se perpétuait d'aillcon par U vue de ce qu'était lÉ'gyple sous U dooûoaüoo de ses oooqoérauts. 
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Enfin les explications naturelles du passage de la mer Rouge sont formel- 
lement détruites par le récit de Moyse , ou bien elles supposent un fait physi- 
quement impossible et avenu néanmoins sans miracle 0). 

Moyse, dit l'incrédule , a travesti en prodige un événement naturel. Ayant 
habité long-temps le désert de Madian , qui n'est pas loin de la mer Rouge , 
il avait observé que dans le bras de mer qui aboutit é Suez , le flux et le 
reflux sont très-sensibles ; dans le temps du reflux les eaux laissent i sec au 
moins une demi-lieue de terrain. Ce temps fut habilement saisi par Moyse 
pour effectuer le passage des Hébreux. Pharaon, s'y étant imprudemment en- 
gagé au moment du flux , fut submergé avec son armée. Cette conjecture se 
trouve pleinement confirmée par un passage de l'historien Josephe qui , com- 
parant le passage des Israélites avec celui d'Alexandre et de ses soldats sur les 
bords de la mer de Pamphilie , n'ose affirmer qu'il y ait eu dans le premier 
rien de surnaturel. 

L'inspection des lieux , la tradition constante des Juifs et des Arabes , le 
texte sacré repoussent égaletncnt ces assertions de l'incrédulité. Elle suppose 
que le passage de la mer Rouge a eu lieu vers le port de Suez , et il s'est 
effectué 8 ou 10 lieues au-dessous. D'ailleurs , dans l'hypothèse de l’incrédule, 
pourrait-on croire que les Israélites traversèrent la mer ? C’est néanmoins ce 
qu'attestent les auteurs sacrés et la tradition Le terme hébreu Abar signifie 
|>osser à travers , passer entre deux ; or ce mot a été constamment employé 


(I) Selon Spinoa U ditiiîon Se U mer Roofe fut t'effet luturcl d'un rent d’est tris-s iolent qui soufls toute 
oot noît. Or, le récit Mofte , U mer était éiviiéc loraqae U vent ronmen^a ï «oufAer , et U mm 

MTvil, d*aprte Icleite aacré, qu'i de&aéchcr le fond de la ncr; 9* U eatimpossibteqa’uii vent, si i.mpétucMi qu'on 
le SQppoM , puUsc scinder un bma de oser aussi large que le golfe deSuet ; 3* Fut-il uses fort pour opénr 
cetic division , il serait inpatssanl ï aootcoir les casa élerées des drus côtés , H b former nn chenin asies ipn* 
deui pour que , daM 9 b 10 heures , deus millions de personnes , emmenaat arec elles on bétail innombr** 
ble , et toue les charriou nécesMÎrcs pour le tranaport du bagage , pussent traTcrscr b l'autre bord ; 4* L'acUou 
de ce rent devait être inresunte et toujours aniforme , pour peu qu'elle s'arréUt on seulement qu'elle fléchît 
d'inlcnaité , les eaux ne pouvaient manqner de retomber des deux côtés K d’engloutir Ira Hébreux dans leur* 
abîmes ; 5** La même action du vent ne devait s'exemr que sur la partie de mer découverte* S'il soufflait éga- 
lemenl snr toute la aorfare , la divbion n'eflt pu se faire ; 6* 11 m devait Mufflrr que le temps nécessaire au 
passage dm Hébreux. Ce passage effectué , le vent devait eeaser substemcnl , afin que les canx retombant dm 
deux côlée submergenaaent Pharaou et son armée. On le voit , que de miraclm mt coatmiot d'admeurc l'in- 
crédule pour danser une apliealioa naturelte b «lai qu'il vent contester ! 
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pur les auteurs inspirés , lorsqu'ils racunlcnt ou rappellent cet événement mé- 
iiiorable. Nous laissons d’ailleurs aux incrédules d’expliquer les diverses par- 
ticularités du récit de Moyse : les eaux divisées en deux parties , suspendues 
des deux côtés et semblables à deux murs , &c. , tout devient inexplicable 
dans le système qu’ils s’eri'orceut d’établir. 

Ce système suppose en outre dans les bummes du temps une ignorance , 
un renversement d'idées destriietirs de toute certitude morale. Ainsi le flux et 
le reflux du golfe de Suez , l'heure de scs marées et leurs variations , voilà 
tout autant de secrets non seulement pour les sages do Tanis et de Memphis , 
mais encore pour les habitants de Magdalon et de Beel-Sephon , sous les yeux 
desquels ce phénomène se renouvelait jouruellcineut. Moyse seul en eut la con- 
naissance et sut en proflter. Pour les Iq;yptiens , ce jieuple dont la sagesse et 
les progrès dans les sciences sont si vantés de nos philosophes , ils offraient , 
au temps de Moyse , le spectacle d'une multitude de fous qui se sont préci- 
pités dans la mer lorsqu’elle cuminençait à monter, sans songer ni à la pleine 
lune qui éclairait leur marche , ni aux marées équinoxiales. 

Il en fut de même sans doute de tous les Hébreux ; tous , leur chef ex- 
cepté , ignoraient le flux et le reflux de la mer. Aussi Moyse o4-il pu fasciner 
les yeux de cette multitude : lui persuader qu’en doublant la pointe du golfe , 
elle avait à droite et à gauche les eaux élevées et suspendues comme un mur. 
Quelques heures auparavant , ce peiqtle indocile , se voyant poussé par Pha- 
raon , s’était révolté contre Moyse , et ce législateur parvint à lui imposer la 
croyance d un mensonge , à la consigner dans un cantique |>opulaire , et à 
lui donner une durée égale à celle de sa nation. En vérité , ce sont là des 
absurdités qui révoltent ; et cependant elles découlent nécessairement du sys- 
tème imaginé par nos prétendus sages. 

Mais examinons si le passage de la mer Rouge , au moment du reflux , a 
été possible aux Israélites. D’ai)rès les observations les plus exactes , cette 
mer nu laisse , dans son plus grand l’ellux , qu’un espace d’environ 230 mè- 
tres de ses bords , découvert et à sec. On peut alors passer à pied l’exti'émité 
du golfe vers Suez ; mais le milieu de la mer n’est jamais sans eau. De 
plus il est à observer que cct espace ne demeure dans cet étal qu'ouviron un 
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quart d'heure ; le reflux , comme le flux , s’opérant graduellement et non si- 
multanément. On ne ]>cut d’ailleurs marcher sur le sahie au.ssitôt que la mer 
s’est retirée , surtout lorsque le saTilc est mouvant comme celui de l’extrémité 
de la mer Rouge. Après ces observations innis soutenons <|u'une multitude 
de personnes , hommes , femmes , enfants , emmenant avec elle une quantité 
prodigieuse de bétail , de meubles et tout l'attiiail d'un ]>euple entier quittant , 
pour ne plus le revoir , un pays qu'elle a long-temps habité , chargé d'ailleurs 
de toutes les richesses de l’Égypte , nous soutenons qu’une telle multitude ne 
pouvait , en six heures et dans un espace de 250 mètres , achever cette 
traversée. Cette impossibilité est assez évidente |>ar clle-méme , sans qu'il soit 
besoin de l’établir autrement que ]>ar l’exposé du fait et de ses circonstances , 
ainsi que nous venons de le pratiquer. 

Il est faux que Josephe n’ait rien voulu reconnaître de miraculeux dans le 
passage de la mer Rouge. Il s’exprime en ces ternjcs : « L’admirable eon- 

■ ductcur du peuple de Dieu , après avoir achevé sa prière , frappe la mer 

• de sa verge miraculeuse , et aussitôt elle se divise et sc l’ctirc pour laisser 

■ aux Hébreux un passage libre , et leur donner moyen de la traverser à 

• pied sec , comme ils auraient marché sur la terre ferme. Moyse , voyant 
« cet effet du secours de Dieu , entre le premier et commande aux Israélites 

■ de le suivre dans le chemin que le Tout-l*uissant leur avait ouvert contre 
« l'ordre de la nature (*>. » l’eut-on reconnaître , en termes plus formels , le 


(1) Ut ftro ÈÀ exlrcnom liitus Tentam m f tnm Mofies sompU vir(pi , Dfom io »oxiU<im «appln iavocal, 
dkcn« : To Domine kii îpie qood nec virlhns, nec ariibus hunuois ullum hinc palet effopum : supereil «t 
ipie ulotrm hoic populo expédiât , qui Æf^pto relirta hue rtt deUtos , tium volantaUm loamque fidem te- 
caUa. Ad tf solom omni alla apc , omni conailio deatUuli ronru|imua , ad tuam tantum proTidenliam rca- 

picimna, qos aola not iratia Æf^ypliîs eripere poUat II»c preealua marc ^ir§a pcrculit : quo ictu repente 

aciasum «et rrlrorsum te reripiena , nndum aolun FIchNeii ad fu|amcape»aendam relinquit. Movaea aulcm 
Tidena adeiae Deum ,ct mare de auo toloeeaaiae | primua progrrdiiur ; horlatar Tlebraeos ut alaeriteraequaiH 
ter per eiam diTinitua dalam , et Izii prcierito pericalo gratiaa aganl ob tam incredibilem aalutia raliooem 
tan aulâto exorlam. Illis vero impigre aubaequenlibua , nimirum divine ope fretia , Ægjptii pHmum inaanire 
eoa polabant , io manifealam pernicicm ruenlca. Poalquam vero viderunt cos longe processiae , et impuoe 
abaque omni impedimenU» iicr farere , impriu facto persequi eoacerperont , quasi et ipsi lutun per nart iter 
babitori , et prEmissia cquiiibos ï litlore deacendehant. Jamque in advenum litUis eraserant Hebraei » hoa> 
libaa a tergo relictis , quos armia graves ipaa cliam minculi novilas nonnihit cat rrmorala ; sed cum îoeo- 
lance illoe terram lenere vidèrent , aibi quoque eurndem rventum pollicebanlur. Venim feTellîteoa hceopinio, 
etc* Joseph. Antiq. lib. H. 
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miraculeux de ccl événement? Si un désir immodéré de détruire les préjugés 
des païens et de leur rendre plus croyable le récit des auteurs sacrés , a 
|x>rlé le politique historien à comparer ce* prodige avec le prétendu passage 
d'Alexandre au bord de la mer de Pamphilie , cette apostasie ne saurait dé- 
truire le témoignage éclatant que nous venons de rapporter. Joseplie s’est 
contredit , et ce n'est point ici le seul endroit où il ait trahi la vérité. L'in- 
spection des lieux, le récit des voyageurs rem[>orteront toujours sur l'opinion 
d'un homme qui parait avoir examiné très-légèrement les choses , et qui 
d'ailleurs a vécu quinze siècles après l'événement. Pourrait-on , en effet , 
établir une comparaison entre le passage de deux millioTis de personnes qui , 
en une seule nuit , traversent ù pied sec , avec leurs trou|>eaux et leurs ba- 
gages , un bras de mer large de cinq è six lieues , après que les eaux se sont 
divisées pour leur laisser une voie libre , et celui do la portion d'une armée 
<|ui toute entière n'était que d'environ trente cinq mille hommes , et qui passa 
sur le liord de la mer de Pamphilie , dans un endroit où le passage est libre , 
et où cc|)endant les soldats eurent de l'eau jusqu’à la ceinture ? Quinte-T.urce 
dit à la vérité qu’Alexandre s’était ouvert un nouveau chemin par la mer 0); 
Mais cos paroles emphatiques nous sont cxplitjuées par Strabon , Arien et Plu- 
tarque W. Il est donc évident qu'il n'y eût rien de prodigieux dans le trajet 
d'Alexandre. Il ne saurait conséciuemment être comparé à celui do Movse et 
des Hébreux. 


(l)IoTÎctus anlc Min dirai focrat Atmoder : iopantCilicia faiKaintrararatiinariiiooim iur InPamplip- 
lUni apenicnl. HiiU Ub. 5. 

(i) Apod sanl »d mare angnstic , per qaaaeierrltain traduit Alruoder. Est enin Ubi mons 

Clifliax Pamphjlio îneambena mari , et praptrr littu arctom rtlinquras Iransitum ; qui tranqoillo mari 
nodatar , et a viatoribns prranbulari polcat ; mari atindante flactlbut ad modun oUegitur. Alexander autan 
hybemao ioeidit io tempestalem , esmque fortiinn naiiaam eteotu» partem crederet ,aateqium difBverent 
onde, profectQi ut. Itaqu cootigii ot totuo dîen aililu per aqoâm iter faoerenl , ntqut umàilicum 
in eam itemtrti. Sirab. Gtog. lib. 14. 

Alexander a Pbajelidc morcni , aliquam exercitui partem per montana Pergai miltit, qna Tracu iter 
monstraronl , ardoum quidem , acd rompendioaniQ. Ipae «cru mare per littua auoe ducit. Via autem bmc 
aliter conbei non polut niai ventU a Mptcolrione Aaotibua : Austro autea iDvaleacente , legre per liUua ilrr 

fit. Tum rero pro rebereentibna Auatrii Borulu renti eiorti facilem accélérera tranaitura prsboeroni. 

Arrian. de exped. Alex. lib. 1. 
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L’adoration du veau d'or est un des faits Iiibliqtics que l’incrédulité a le jdus 
vivement attaqués. A l'en croire, ce fait est impossible en lui-même, inconce- 
vable dans ses eirconstanees , et dans ses suites plein d’injustice et d’iniquité. 
H est imjmssiUe , disent nos pbilosiqvlies , de re'duire l’or en /xnidre , et toiit 
l'un de la plus sneante chimie n’y suffit /««(•). Impossible! qu’ils lisent 
Diodore de Sicile , .\gatarcliide$ , &c. , et ils apprendront que , long-temps 
avant Moyse, les E|;y|)ticns connaissaient Part de fondre et de purilicr les 
métaux. Dés lors il n’est jvas étonnant que Moyse ait connu la substance néces- 
saire pour la solution du veau d'or. I-e célèbre chimiste Stbal a été moins 
pré-eipité dans ses jugements , que nos prétendus sages. Il a étudié, il a eu 
recours à des expériences réitérées , et ses reeherebes Pont conduit à un 
inoven très-facile d’obtenir ce résultat. Dans une dissertation sur ce sujet , il 
nous apprend <pie le sel <lc tartre , mêlé au soufre , dissout Por au (xiint de le 
pulvériser et de le rendre (Kvtnble (*). Dans un ouvrage intitulé : Origine des 
lois, des scientes, des arts, nous lisons (pie le natron , matière connue dans 
l’Orient , et surtout près du Nil , pnxiuit le même effet ; que Moyse connaissait 
{Kirfaitenient toute la force de son o|iération , et iju'il ne (Hiuvait mieux punir 
Piiindélité des Israélites , qu’en leur faisant boiif cette poudre, parce que Por 
rendu (votablc par ce procédé , est d’un goût détestable. Les Raron , les Mae- 
quer, les Lefevre ont également constaté la possibilité de cette solution. Oe 
dernier, enchérissant sur ses devanciers , ajoute ; que rien n’est plus certain , 
et qu'on ne saurait avoir à ce sujet le moindre doute. 


Pamphilic perrnrsas complaribus suppedllavit huloricis elegaos , ad miracalum exriundtim et poiopam , 
argunenlaai qna»i di>ina f^uadaiB sorte eedrrel Aleiandro mare , quod aworn alias ex alto liitaa verberaret, 
raro antera tenaia et rtstHtantia aub abruptîs et roofra^is nipibns operirct saxa. Id quod Meoatider qooqoe 
iudicat ad rci ao*italefa alludens : 

Quantum Aleundrina jam i»la. Qutero quod ii forte qoem , 

Uliro rurrent aderît htc eoram. 

Sin meandum per maria fluctus profandi , 
rermeabiliti mihi mot 

Alnamltr ipM in tpi.loli» snis nîhil pnrtenti fiuM-tmodi jjtUni , iltr narrai fftiiat M ptr ClimaU appella. 
um , alqne n Phaiclidc progreuam , «m prraiïrau». Pluuirh. riu Alai. 

(I) Ditl. Philoa. art. JInjK. 0) Diaiart. dtauro pdtWIr. 

4 


Justifier des attaques 
de 1a faosae philosophie 
le rëdl de rhistorien sa* 
cr< tODchaot l'adoration 
du vean d'or. Eiod. 3). 
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Il est i/n/>osst7/le , poursuivent les ineréJulcs , de jeter en fonte un venu 
d'or en moins tic trois mois.... Ise /tcu/de s’adressa au frère de Moyse pour 
aimr le veau d'or la veille du jour meme où celui-ci desceiulit de la monta.- 
gnc , et .darun le jeta en fonte ilans im seul jourO). Ils se trompent, ou ils 
veulent tromper. Ils avancent , saus preuve , que le peuple demanda le veau 
d'or la veille du jour même où Moyse descendit de la montagne , et qu'Aanin 
le jeta en fonte en un seul jour. I>e texte sacré n'indique ni le jour auquel 
l’idole fut demandée , ni le temps employé à la fahriqncr. Si le fait , décrit par 
les incrédules , offre des al>surdités , nu s'il ne peut s'expliquer qu'à l'aide 
d'un miracle, cette absurdité, cette impossibilité ne doivent point éti-e impu- 
tées à Moyso qui n'en dit rien. Il est oisé de trouver des alisurdités dans un 
auteur lorsqu'on lui impute avec effronterie des idées Inzarres qu'on enfante 
soi-méine. 

Les critiques de nos livres saints feignent de croire que le veau d'or était co- 
lossal. Les paroles des Israélites donnent à entendre tout le contraire. Faites- 
twus , disent-ils à Aaron , des ilieux t/ui nous précèdent, c’est-à-dire des dieux 
portatifs. La confection d'une telle statue n'exigeait certainement pas l'espace 
d’un mois W. Ou ne disconvient ccj>cndant pas que pour la perfectionner , la 
réparer , la brunir , &.t!. , un temps assez considérable ne soit nécessaire. On 
veut croire que Pigab ait demandé à Voltaire six mois nu moins pour achever 
en bronze un cheval du trois pieils de haut P). Mais que conclure de là ? Pigab, 
artiste célèbre , riche, très-occupé, jaloux de sa réputation , qui nu, veut lais- 
ser sortir de ses mains que des chcfs-d’o*uvre , qui n'emploie que des procé- 
dés savants et recherchés , demande six mois pour jeter en bronze une figure 
de trois pieds ; s’ensuit-il qu'on ne puisse exécuter en moins de temps une 
semblable figure en or , travaillée grossièrement? Qui sait d’ailleurs si le siècle 
de Moyse ne possédait pas des procédés , que nous ne connaissons plus, et pixv 


(I) Bible dpttqo^. — Dict. Philoeoph. 
(9)Exoa.39. I. 


(3) QucfUoDS sur rEoeyclopédie » art. FmU. 
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près à accélérer l'opération ? Celte conjecture ne parait pas dénuée de fonde- 
ment. De tous les métaux , l'or est celui qui sc soude le plus aisément , et qui 
se fond le plus vite. C’est le premier qu’on a su travailler ; l’argent vient en- 
suite , puis l'airain , et en dernier lieu le fer. 

Enfin , pour jusüGer le récit de l'Exode , il suffirait , à la rigueur , qu’on 
put jeter en fonte un veau d’or en trois semaines. L’ivcrilure n’ayant déterminé 
ni le temps qu’Aaron mit il faire le veau d’or , ni le moment auquel les Is- 
raélites commencèrent à munnurer de l’absence de leur chef , on |)ouiTait 
supposer , qu’accoutumés à voir Moyse monter tous les jours sur la montagne 
et en redeseendre , ils s’ennuyèrent de son absence au bout de vingt, de quinze 
ou même de dix jours. Ainsi Aaron aurait-il eu trois semaines pour aecomplir 
son œuvre. On ne saurait douter que ce temps ne soit suffisant pour l’achever. 
D’habiles artistes n’ont demandé , |xmr un semblable ouvrage , que huit , 
et même que trois jours (0. 

(’üllins , Tindall , Uolimbroke ne con\-oivenl pas comment tes Juifs ont pu 
fournir assez d’or /mur former un veau d’or massif Tout massif qu’il était , 
il ne laissait point d'èlre jKn'talif , son poids n’était donc |>as considérable. 
.Mais comment ont-ils pn trouver assez d'or? Ce fut , ré|>ond l’écrivain sacré , 
en rcineltanl cuire les mains d' Aaron les bracelets et les |tcndants d’oreille 
de leurs feiiiines et filles. En supposant que sur les deux millions d'Israélites 
cent cinquante mille aient porto des pendants d'oreille , |>esant un gros , on 
obtient une quantité d’or suffisante pour former une idole portative. Quoiqu’on 
disent les incrédules , les Juifs n’étaient |>uint dé|iounus de ce métal. Ils 
avaient quitté l’Égypte en emportant tout ce qu’ils |>ossédaient de précieux. A 
leurs richesses ils avaient joint celles de leurs oppresseurs ; vases d’or , bi- 
joux , &.C. (*) Est-il donc étonnant qu’ils aient pu fournir l’or dont fut formé 
l’objet .sacrilège de leur apostasie ? 


(t) Leiim de qiicliia«A jaîfi , ton. 1 , prtit eonmenu , 9* ntraîL 


(?)Eiod. PttI 104. 37. 
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J! est impossible de eoneei’oir que vingt-trois mille hommes aguerris et 
bien armes se soient laissés égorger jiar les Ijèeites. Mais il ne s’agil point ici 
(le quelques prêtres litnides. C'est lu tribu de L<:vi tout entière qui n'était , on 
le sait , ni la moins guerrière des douze , ni la moins dévouée à Moyse. A 
l'époque dont il est ici question , les enfants de Lévi n'étaient |M>int encore 
consacrés au service des autels , et après leur consécration on les vit plus 
d’une fois , bien qu’exempts du service militaire , comliattre les combats du 
Seigneur. Celle diflicullé s'évanouit tolalenieni par le rapprochement opéré 
entre les textes bébieu et samaritain et celui île la Vuignte. I.es deux premiers 
portent à trois mille , et non à vingt-trois mille , le nombre des prévarica- 
teurs mis à mort par les Lévites. Ia'S traductions d'Aquila , de Symmaque , 
de Tliéodolion ; les versions syriaque , arabe et |)crsanne ; les eomnientaires 
rabbiniques , Pbilon , Tertullien, saint Ambroise , saint Isidore de .Séville , 
Raban Maur , les polyglottes d'Alcala , d'Anvers et de Paris , ne comptent que 
trois mille hommes tués en celte occasion. Il on est de même dans l’ancienne 
Vulgale latine. Ia‘s savants soiqiçonnent que le chiffre de 2.5,000 s’est glissé 
dans notre Vulgate , à l'occasion de ces paroles de saint Paul ; JVeque for- 
nieemnr , sieut quidam ex ipsis fomieati sunt , et eeciderunt tma die viginti 
tria millia (•). On a cru que l'ididélrie et la fornieation signifient en cet en- 
droit la meme cfioso ; et que saint Paul avait voulu désigner l’adoration du 
veau d’or comme punie par la mort de 2.5,000 hommes. Mais il faut distin- 
guer le culte du veau d'or , miinpié au verset 7 de ce passage (*) , d’avec le 
crime commis par les Israélites avec les lilles de Modian , dont parle rapôtre 
au verset 8 du même cbajiitre. 

Enfin les incrédules sup|)oscnl que ces hommes, ainsi punis de mort, étaient 
sur leurs ganles et bien armés. Le texte sacré marque clairement le con- 
traire ; Sedit popultts mandueam et bibere , et surrexerunt ludere P). Il n’est 

(1) I Cor. 10. B. 

(9) Nrqur ûlololatrK tfCrianiini, sicot qoiiloni rsipsii ; qoenadnodora scrîptam est : sedit populai manda- 
urc Cl bibere et surrœraDl ludert. I G>r. 10. 7. 
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pas difficile à une poi|;iice de soldats d'enlever la \ie à une multitude, surprise 
sans armes et sans défense. 

;tfaù , |K)ursuivent les déistes , comment justifier l'onlre hiirbare du légis- 
lateur des Hébreux ? Vue telle boucherie est le comble de la cruauté , et ja- 
mais rien nu momie ne pourra l'excuser. 

Il est vrai , l'humanité , la Iwiité de camr sont les qualités d’un chef de 
nation ; mais la fermeté et la sévérité ne lui sont pas moins nécessaires. La 
loi donnée aux Israélites et par eux acceptée , punissait de mort l’adorateur 
des idoles. Moyse jioiivait donc , avec justice , foire périr tous les coupables , 
et cependant le châtiment ne-tombe que sur un petit nombre d'entr'eux , qui , 
échauffés par la débauche , perpétuaient même , après le retour de Moyse , un 
énorme scandale. I.e reste du jieiiple reconnaît sa faute et rentre dans le de- 
voir ; et pour quelques milliers de criminels livrés à la vindicte de la loi , 
plus d’un million de coupables est éparjpié. Où trouve-t-on , dans ce fait, la 
barbarie et l’inhumanité ? 

L'exameu de cette question se termine par la solution d’une dcniière dif- 
ficulté. Les inci'édules la tirent du silence des prophètes sur l'adoration du 
veau d’or. Pour la résoudre , on allègue les passages suivants du psalmistc : 
Et fecerunt vitulum in lloreb , et aiLiraeerunt sculptile. Et niutacerunt 
gloriam suarn in similitudinem vilidi comctlentis firnum (0. i\”est-ce pas 
ce culte égyptien , dit M. FK'ivt , ipie Moyse désigna dans le cantir/uc , 
composé j>eu de temps avant sa mort : Ils ont irrité le Seigneur, disait-il , 
en sacrifiant à des dieux rpie leurs />ères n’ont point tidorés. Eiéchiel repro- 
che aussi le même culte comme le plus ancien crime de la nation juive , 
et la comipliondc sa jeunesse. « Ceux do la maison d'Israël se sont révol- 
tés contre moi dans le désert [>arce que leurs ca’urs couraient après 

leurs dieux de fiente (*). » 

Il est impossible de trouver <lans le passage du livre des Nombres qui nous 
transmet le fait de l’érection du serpent , une occasion d'idtdâtrie |H)iir les Juifs. 
Afin de punir les murmures de ce peuple endurci , le Seigneur appelle du 


(t) Pi. IOS. 19 et 90. 


(9) Etcch. 90. 7 


Mojrte , ordonMDl 1'^ 
rertioa do «erpent d'ai- 
rain , n'ofTraU-il puaa 
pru|)Ic un objet d'idoli- 
trie ? 
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fond du désert une légion du serpents , dont les pit|ûres donnent la mort. 
(ii'S reptiles rondenl sur les Hébreux , dont plusieurs perdent la vie. Rappelés 
à des sentiments de pénitence par cette nouvelle calamité , les enfants de 
Jacob recourent à leur chef : priez , lui disent-ils , afin que le Seigneur éloi- 
gne de nous cette plaie , que nous ont attirée nus murmures contre vous. La 
prière de Moyse est exaueée. Dieu uixlonnc lui-niémc l'érection d'un serpent 
d'uiruin , dont lu seul as|ieel guérit subitement les plaies brûlantes causées 
pur le dard de ces dangereux reptiles. Où trouver dans ee récit l'apparence 
d'un culte idob'itrique '? On n'y voit pas même celle d'un culte religieux. Le 
serpent d’airain est destiné non à recevoir les ailuratiuus du peuple , mais à 
lui servir do signe : Fac serpeiUem ivncum , et jmne eum puo sio.xo ; <ftti 
•fiervussiu asj/exerit eum , vivet. Fecit ergo Moyses serj>entem imeum , et 
/Huiiit eum pao sicNO ; /jttem eum pcrcussi aspieemU , su/uiiauturW. Vou- 
loir donner au texte inspiré une autre signification , c'est attribuer à Dieu 
même la cause première d'un culte idoifltrique. Pour Moyse , il ne fait qu'exé- 
cuter les divins commandements. II présente aux Hébreux ce simulacre de scr- 
j»ent , comme un signe déixiurvu par lui-méme du (xiuvuirde les guérir ; mais 
en même temps il les prévient <|ue Dieu rendra la santé et la vie à tous ceux 
qui , mettant leur confiance en sa miséricui'dieuse vertu , regarderont ce signe. 
Si quelques-uns parmi les Juifs lui ont rendu un culte direct et al>solu , la faute 
n'en est point à Moyse , mais à l'esprit charnel qui les animait , surtout à ce 
|>encbant qui les entraînait si fortement vers l'idolAtrie. O péché était-il donc 
un motif suffisant [xuir négliger l'exécution des prv'eeptcs divins , alors sur- 
tout qu’il sngissait d’annoncer et de figurer , pur une repri^sentation frappante, 
les mystères de la nouvelle loi (V? Huit siècles après Moyse , Lzécbias fil bri- 

(I) Numer. 91. 8. 9. 

(9) Joitio Mart. DUlog. eum Tryph. — TertuU. de Idolol. c. 5. — Aug> depccr. nmU cl remin. lîb. 1* 
c. 39. Tract. 19 in Joan. — Cyrill. Alex. eomm. in Joann. lib. i. •^Theodorcl. Qiissl. 9. in »■ 

S. Joann. Oirywil. : Vides ut figura Teriuli ronsentiat. Illic mortem fuger um Jodsi , set! temporalcn , hic 
aempiternam fidèles. Illic ictuaserpeotun acupensus acrpeni unifii; hic incorporei serpeotU pUgas Jeauamci 
affixus curatil. Illic corporcia oculia aapicirotes cnrporis ulatem ; hic incnrporcia , omnium pccratorum n~ 
miasioaemconaeculi aunl. Illic «a auspentum eril in serpmlia effigiem ; hic dominicum corpua a ipiritu Ibr- 
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s«r ce serpent d’airain ; mais alors les circonstances n’étaient plus les mêmes. 
Les Juifs, toml)és d'ailleurs plusieurs fois dans l’idolâtrie, ne pouvaient attribuer 
à cette lÎQiire une vertu quelconque , à moins de su]»|)oser (lu'elle était la de- 
meure d’un esprit invisible et puissant , (pii voulait y recevoir des bommages. 
Le culte qu’ils lui rendaient était alors évidemment superstitieux et idulâtrique. 
On a peine à concevoir que les incrédules aient osé établir sur l’érection du 
serpent d’airain , l’aoensation qu’ils élèvent contre nos livres sacrés. I^e texte 
des Nombres , nous venons de le voir , est loin de fournir un prétexte à celle 
accusation. Elle est encore victorieusement léfulée par ces paroles du livre de 
la Saqesse : Etenini cum iUis su/ipn'rnit sirva be.itinntm ini , morsibus ]>er- 
versorum colttbrontm exterminnbnntur. Sed non in /wrjietuum int tua jyer- 
mnnsit ^ sed ttd correptionem in bm i tnrbnii sont , siftnum babentessa/utis 
ad eommemorationem mantlati leffs tutr , qui enim coneersus est , nos rea 
HOC. QUOI). VIDEBVT , SAXVBVTln , SEI) CER TE O.MNIIM SILVATOREM : /« ItUC UUtem 
ostemlisti inimicis iwstris quia ta es qui libéras ab omni nialo (0. 

Ces (laroles de l’écrivain sacré peuvent servir de rt'qionsc à la seconde 
(|uestiun : la {cuérisoii est l'elfel de lu vertu toute puissante du Dieu Sauveur , 
elle ne saurait être attribuée à l’ini!n;innlion exaltée des Israélites. L’expérience 
n’a |)oint encore démontré dans l’iinai^ination la vertu de froérir par sa propre 
activité des maladies incurables. Elle inilue , sans contredit , sur la {juérison , 
mais elle ne l'ofKTe [Hiint. Au témoignage des naturalistes , il existe dans le 
Sahara , dans la N'igritie , dans l’Égypte , dans la Lybie , &c. , des serpents 
dont la morsure est livs-vénimcusc , surtout durant les grandes cbaleurs. 

matura. Serpent tllic nordcHat , et ier|^t unahal : hic mort prrdidit et raori salTom fecit. Ad hsc qnî 
interinebat terpeni Teneno SK«iebat : qai liberabat , nailo ; tic el hic. Nam ea qii« perdelal mort pemtum 
habebal , qoemadmodum serpent Tenenom : Domini aulem mort aboroni immuniterat pemto , ni Koeoa 
serpent veneno» Ptcealumenim , inqnii , non feeit , neque inrentut est dolus in ore ejut. Hoc est 
quod ti|ni5c8fit Panlut: Ex«/>o/iant principatus el poteslates eduxii eon/idenler , palam trium~ 
phetu ittoi tn semetipso. Quemadmodum enim cum foriit Aihieti hoslem aile ereelum protlernil , cla- 
rioren fadt TÎctoriaa : ita ChriiUt loto orbe tpedanle hotlilet conatut erenil : el qni in tolilndioc tnln^ 
ralot cnraTÎt , eot ab omnibui ferit in crace tutpentus lalatiu est. Hon. S6 in Joaen. 

<l)S«p.l6.7. 


La^uériton drs liraé« 
liies, i l'aspect de ce ter- 
peot , ^uiwlle l'efTet 
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N’oil si'ulcmcnl il n'cst pas possible d’en guérir par la force dé l'innagination , 
mais encore tous les remèdes connus sont incapables de soulager ceux qui eii 
sont atteints (•). Tels paraissent avoir été ceux que le Seigneur envoya contre 
les Israélites. Il est d'ailleurs à obsener que l'imagination exaltée , loin de 
guérir un mal à ras|H'ct de l'objet qui l'a causé , ne fait au contraire que 
l'aggraver -, d'où il suit que la vue du serpent d'airain , loin d'adoucir la 
douleur des blessés , a dû nécessairement l’irriter et la rendre plus vive. Leur 
guérison a donc été miraculeuse- , comme l'affirment les auteurs inspirés ; et 
c'est ce qui a fait dire au rabbin liecliai : Quod Deus hic pnecepil , contra na- 
liirani erat. Nam qui niorsus est , poriclitatur ex aspeetii imaginis cjus a quo 

morsiis est Itaqne remedium hoc fuit miraculum in miraculo , dum malum 

ablalum fuit |ier eum qui illud intulit , et morbus curatus fuit per eiim qui 
inorbuni nltiilit. 


(t) Cilcruca rit UQ serpent de< plas danfemii en ce que U morsure qu’il fuit est brAUntc conmc feu , 
et m4fne nortcUc. Celui qui en est mordu reste imiDoliile comme por nne espèce d'eodmntciDcnt } il est oUnqud 
de sanglots , chao|c de couleur « se Knt étourdi | perd la «onaissancc ; ses membres m glacent , il s'endort. 
Bientôt il est attaqué de palpitation de cœur ; scs poils tombent et scs chair* pourrÛMOt , il devient ensuite 
affligé du cours de lentn et meurt bientôt après. Dkt. d’hUl. naturel. 
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Suite du Traita de la Relialon. — Dlvlnlft^ de la Religion 
Cbrt^lleDne. — PreuvM exfrin«ÿquc«. — 
ijt Réaurreeflon de <R‘ans-Ciirl»l. 


La ràsurrcclion de N. S. J.-C. n’est pas seulement le plus sijynalé et le plus 
auguste de ses nnraoles , elle est enenre la preuve la plus éclatante et la plus 
snlide de sa religion. Elle en est le fundeinent et lu liase ; aussi saint Paul 
ne fait-il point diflieulté de l’avouer, ce fondement renversé et détruit, l’édi- 
fice entier de la foi ehretienue eroide nécessairement ; cette foi devient vanité , 
et la prédication n|>ostoliipie une ini(MisturcO). D’tin autre côté la résurrection 
du .Sauveur démontrée , le r.liristianisme apparaît véritable et divin ; et l'iti- 
crédulilé ii’a plus ipi’à se taire et à confesser son erreur. Celte démonslraliou 
était un <les sujets de la conférence de mai , et nous sommes heureux de dé- 
clarer ici que celle tâche a été dijptemcnt remplie dans la plupart des réunions. 
(Juelqiies verbaux présentent im récit sueciiiet des événemenLs «pii ont immé- 
diatement précédé la résurrection. Nous sommes loin de blâmer ce pro- 
cédé ; le seul ex|)osé de ces faits détruit , de la manière la ]dus eomplète , 
les étonnantes et impies alK'rrntions du rationalisme allemand (^). Aussi croyons- 
nous devoir en repnxluire l'analyse. 

(I) 1. Cm. 15. 14. 

(3) Un lies profetseors In pUs distingoés de runirenilé de IlaHe » explique mtnmesuit U r^urrection du 
Sauienr : Jciut n'étûil mort qu’en apparence; la philosophie ne permet de l'expliquer que d'une 
nutniére naturelle , ^uot^ue tes kvangélisles l'aient rru mort rrellement , d cause de leurs 
connaissances imparfaites en physiologie , et de leur mante de miracles. Et cet dorteuri se dixenl 
chrétieni ! Et llx incalquenl de telles doctrines i une nombreuse jeunesse destinée b former des ministres du 
saint krangUe ! Ces jeunes (^rns vont embrasser un état qui les obli^ra de proclamer dans les chaires , ï 
l'autel et au cHeset des lits de douleur et de mort, ce$ mêmes faits qu'ils regardent comme des inventions super- 
atiticuscs. Sans doute ils auront de la peine ^ retenir dans ce chaos d'erreurs res lieux rommuns de la morale , 
qui les conufent eus-mémes et leurs aiMJiteurs. Est-il étonnant après cela qu'ils songent oniqoementl passer , 
dans les jouissances du monde , le peu d'années qui les séparent encore de l'époque oh U leur faudra subir ce 
jong honteux ; et qu'ensuile ils aillent , avec des cceurs endurcis , concourir ï leur tour b supprimer la vérité 
dtviae , et ^ détruire chet leurs co-religionnaires jusqu'aux moindres traces du chrisUanUine ? 

5 


Développer et mettre 
dans tout son jour U 
preuve de 1a divinité du 
Christianiinie tirée de 
la résurrection dcJésuv 
Christ. 
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l^es proplicles avaient annoncé la résurrection du Christ ; elle devait s'opérer 
le troisième jour , et le Sauveur lui-niéme l'avait prédite plusieurs fois à ses 
disciples , en les préparant à sa passion ('). Mais soit ipie cotte prédiction eût 
fait dans leur esprit une impression peu profonde , soit que la mort de Jésus , 
et la frayeur qu’ils en éprouvèrent , eussent troublé leur foi , ils parurent 
avoir alors entièrement perdu l'espérance. Leur faiblesse devait , dans les des- 
seins de Dieu , donner une nouvelle force aux preuves de la résurrection 
glorieuse de son Fils. 

Déjà épuisé par les tounnents qu'il a subis , le Sauveur est attaché à la 
croix et y demeure exposé aux outrages d'une multitude furieuse. Pendant 
ce temps-là son sang roulait sur le genre humain , et le mystère du salut 
s’accomplissait : Jésus expire à la vue de tout le |)cuplc, à la vue des soldats ro- 
mains qui le gardaient, aGn que sa mort ne put offrir le moindre sujet de dou- 
te; et la nature elle-même voulut , en quelque sorte , l’attester par son deuil , 
par les ténèbres miraculeuses dont elle se couvrit , et qui frapi'èrent les païens 
mémo. Témoins de ce prodige et de plusieurs autres avoués par les Juifs , le 
centurion et ses soldats , saisis de terreur, s’écrièrent : celui-ci étttil verita- 
h/emeiil le Fils tic Dieu W. -Vfin de hâter la mort des malfaiteurs cruciûés 
avec Jésus-Christ , on leur brise les jambes ; mais Jésus avait déjà terminé son 
sacriOce , et il était écrit qu'o« ne rvmpmit aucun de ses os (*). Pour qu’une 
autre prophétie fut accomplie, on lui perce le coté avec une lance, et il en 
sort du sang et de l’eau W. Sur le soir , on le descend de croix. Joseph d’.àri- 


(I) Muth. 16. — «I 17. n. M>it. 10. 34. Loe. 9. n. — 18. 33. — 94. 7. Thilnod. met. 4e Fut. 

Eipitl. — Jottph. Antiq. lib. 18. c. 4. Bell. Jo4. lib. 7. cap. 19, — Tacîl. bitt. lib. 5. c. 13. 

(9) Mâtth. 97. 50. Le trtnbleiDent 4e terre cil cocgrc atteiU par un monument irr^iable , par la naoi^ 
re dont le rocker du Calvaîrc est fendu. Des voyageurs et des bUuu’ieoi irb-initroita , Uillar , Flcmniof , 
Maundrcll , Scliaw cl d'autres , atiesieot que ce rocher n*est point fendu naturellrmcnt , selon lei eciaes de 
1a pierre , nais d’une manière dTideauncni sumalurelle. Si je tonlaii nier , dit uint Cyrille de Jéroialcm , 
qocJ^ui ait éld crocifré , ocUc montagne dcGolgotha, lur laquelle noua aomma maintenant raucmbléi » 
me l'apprendrait. Bcrgier , traité de la fraie religion, tom. 9. chap. 14. § 19. Cyrill. Hier. cal. 13. 

(3) CH DOD conminuetii cuo. Exod. 13. 46. 

(4) Zaclur. 19. 10. Joan. 19. 37. 
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inathic el Nicodéme , cor les opôlrcs s’éluicnt enfuis , enveloppent son corps 
de parfums , de bandelettes et d'un linceul ; ils le déposent dans un sépulcre 
creusé dans le roc , et ils en ferment l’entrée avec >ine grande pierre (•). Les 
princes des prêtres et les pharisiens vont trouver le gouverneur romain , et 
obtiennent de lui une garde dont ils devaient dis|>oser h leur gré jiour pré- 
venir renlèvemcnt du corps de Jésus. Ils scellent la pierre du sépulcre. Inu- 
tiles précautions. Ix?s disciples de Jésus étaient si éloignés do songer à en- 
lever s<Ki corps , que n’osant pas même approcher du tombeau pour rendre 
à celui qui les avait tant aimés les dentiers devoirs , ils abandonnèrent ce soin 
à trois femmes moins timides qu’eux (’). Mais les précautions prises par les 
prêtres et les pharisiens étaient nécessaires pour prévenir h jamais le 
soupçon de renlévenient , et les Juifs furent chargés de constater le miracle 
qui achevait leur condainnation. 

En arrivant au sépulcre , Marie et ses compagnes le trouvent ouvert ; elles 
trouvent ce tomhruu glurieujc qu'avait prédit le prophète (*). l-e mystère de la 
résurrection s’était accompli. yVlors la terre avait tremblé , un ange du Sei- 
gneur était descendu , il avait ôté la pierre qui fermait l’entrée du sépulcre ; 
son visage brillait comme la foudre , se.s vêlements étaient blancs comme la 
neige ; à son aspect les gardes , é|K)Uvantés , s’étaient enfuis ("*). 

I,a vérité du miracle de la résurrection se trouve démontrée pr le nombre 
et la qualité des témoins <|ui le rapportent. Ils n’ont pu être tronipv-s ; leur 
noiidu'e , leur opposition à la foi de ce miracle , les préjugés qui les en 
détournaient , les circonstances dans le.squelles Jésus rc-ssuscilé leur apparais- 
sait , tout , en un mot , éloigne des apôtres la possibilité d'une erreur sur un 
point si important. En effet, Jésus apparaît aux onze apôtres, et, scion la 
parole de saint Paul , à plus de cinq cents prsonnes (*) ; or , sc [icut-il qu’en 
aussi grand nomiM'e elles aient été abusées , jusqu’à eroire voir ce qu’elles ne 
voyaient |)oinl , entendre ce (ju’elics n’entendaient point , loucher ce qu’elles 

(l)JMm.l9. 33. tUuh. J7.&7. 63. (3) M«r. 16. I. Lac. 34. 1. (3)b.ll.l0. 

(4) Mauh. 36. 3 M >o|. (S) 1 Cw. 15. 6. 
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ne touchaicnl point dans la réalité ? conviction des apôtres , leur inébran- 
lable adhésion au miracle de la résurrection du Sauveur est d'autant plus 
frappante, que déjà ils étaient en garde contre Uxite espèce de surprise. Aussi, 
dès le cominenceiiieut, se montrent-ils très-difficiles à eroire. Les saintes fem- 
mes obéissent à l’ange qu'elles ont trouvé à l'entrée du tomiH-au ; elles an- 
noncent à Pierre et aus autres disciples, que Jésus ressuscité les a précédés 
dans la Galilée. Mais leurs paroles paraissent aux ap<itrcs comme des dis- 
coursde personnes en délire, et ils ne les croient /m'ntW . On le voit, ils étaient 
peu disposés à se persuader légèrement que les prédictions des prophètes et 
celles de Jésus , touchant sa résurrection , s’étaient accomplies. Il faudra qu'il 
vienne lui-méme les convaincre et ranimer leur foi prestpie éteinte. Il ap- 
paraît d’abord à Marie Magdeleine ; et aussitôt elle va rannoncer à ceux qui 
avaient été avec lui , et qui s’affligeaient et pleuraient (*). Sans doute , se ra|>- 
pelant les promesses du Sauveur , ils vont au moins concevoir quelque es|)é- 
rance ; mais avant entendu qu’il vivait , ils ne le crurent point. Peu de temps 
après il apparaît de nouveau à deux d’entr’eux qui étaient en voyage ; ceux-ci 
rannoncèrent aux autres et ils ne les crurent pas W. Si Jésus se montre à eux , 
ils le prennent pour un fantôme W. .Alrsent aux premières ajqiaritions, Tbumas 
proteste qu'il ne le croira ressuscité c|ue lorsqu’il aura porté ses mains clans 
les pluies adorables de .son maître (*). Ne sont-ce point là des signes évidents 
d'une excessive difficulté à eroire le miracle de la résurrection ; difficulté qui 
ne saurait permettre la possibilité d’une erreur quelconque sur un fait aussi 
important ? 

Jésus se montre non à chacun de ses disciples en particulier, mais à tous 
réunis ; il scmhie s’attacher à les convaincre de la vérité de sa résurrection. 
vojrez mes mains , leur dit-il , et reconnaissez rpie c'est moi-méme; touchez 
et voyez ; un esprit n 'a ni cluiir, ni os, comme vous voyez t/ue j’en ai : et en 
disant cela il leur montra scs pieds et scs mains (®). Mais comme ils ne cro- 

(l)Liic. 94.1. (9)Msn'. 16. 10. II. (3) Uid. li. 15. 

(4) Juan. 90. 19. 90. (5) Joan. 90. 95 et »<). (6) Uid. 90. 
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yaicnl pas, et qu’ils demeuraient dans rétonnenient à cause de leur joie, il 
leur dit : tiMcz-vous ici quelque chose à mtmger? Ils lui offrirent un morceau 
de poisson grillé et un rayon de miel. Kl après qu’il eut mangé devant eux, 
prenant ce qui restait, il le leur donnaO). Et durant ipiarante jours ces manifes- 
tations se repitxluisenl , non dans les ténèbres , mais en plein jour, dans les 
lieux les plus découverts , dans le jardin où se trouvait le sépulcre , sur le 
chemin d'Einmaüs , sur les bords du lac de Gcnesarelb , sur une montagne de 
Galilée. On le voit; ces circonstances réunies offraient aux apôtres un moyen 
facile d’éviter toute méprise. Ils pouvaient reconnaître sans |u>ine si celui qu’ils 
voyaient, qu’ils entendaient, qu’ils touchaient, était le même homme avec le- 
quel ils avaient vécu durant trois années , et dont la voix, les discours, les 
manières, toute la personne en un mot leur étaient parfaitement connus. On ne 
saurait donc supposer , sur un fait sensible et évident, une méprise constante, 
durable, universelle, et il faut conclure que les a|><'itres n’ont pu être induits 
en erreur sur le miracle de la résurrection du Fils de Dieu. 

Voudrait-on soutenir qu’ils ont été trompeurs? Il faut donc néccssaii-cmcnt 
voir en eux des hommes déterminés à mentir et au monde et à leur |>ropre 
conscience, à mentir y>uur abolir toutes les religions de la terre, à mentir pour 
décerner les honneurs divins à un bonmic qu'ils savaient n'étre qu'un vil im- 
posteur , à mentir au nom du Dieu de vérité, et à joindre riiy|)ocrisie la plus 
profonde, à une insigne fausseté. Ainsi des hommes de la lie du peiqile , sim- 
ples , naïfs , sans connaissance aucune des sciences humaines , auront formé 
le projet le plus vaste , le plus profond qu’ait jamais enfanté l'esprit humain ; 
des hommes, qui ont donné des preuves éclatantes de leur bonne foi , se se- 
ront décidés à mentir impudemment à leur propre conscience , et à la face du 
monde entier; des hommes faibles, timides, pusillanimes jusqu’à la lâcheté, 
auront conçu un projet dont l'exécution demandait tant de courage , de har- 
diesse , d’intrépidité ; enrm des hommes , dont les sublimes vertus ont fait et 
feront l’admiration de tous les siècles , auront formé un projet dont la seule 
conception les changerait en autant de monstres de scélératesse et d'impiété! En 


(l)J(an. W. 
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vérilé la conduite des ajM'dres , s'ils avaient voulu tromper le monde , offrirait 
un pliénomcne bien plus surprenant que le miracle de la résurrection du Sau- 
veur. D’ailleurs quelle opposition entre cette conduite et celle d’un imposteur! 
Celui-ci place d’onlinaire les faits , dont il veut propager la croyance , à des 
é|ioqucs reculées, dans de lointaines régions : il les enveloppe d'obscurités. Il 
doit en agir ainsi. Des faits récents, publies , avenus en présence de nombreux 
témoins, sont faciles à vérifier, et i'ini|)osturc peut être facilement démasquée. 
Mais il en est bien autrement des témoins de la rv'snrrection de Jésus. Ils choi- 
sissent les eireonstanees les plus propres à mettre la fraude dans tout son jour. 
C'est à Jérusalem qu’ils annoncent ce grand miracle, dans la ville témoin na- 
guère des actions, des souffrances , du supplice de l'IIomme-Dieu ; en présence 
de ceux qui ont demandé , oi-donné , exécuté cet arrêt barbare, ils le |Hd>lient 
cinquante jours après l’événement, alors que toutes les bouches se plaisent à 
redire la vie et la mort de leur maître , et qu’une fête solennelle attirait à 
Jérusalem un concoui-s immense d'étrangei-s. C’est devant cette foule innom- 
brable <|u’ils ouvrent hautement leur prédication. Il faut l’avouer , leur con- 
duite est diamétralement op|Mjséc à celle que tiennent d'ordinaire ceux qui 
veulent accréditer le mensonge. Il est donc incontestable iju’ils n’en ont 
[Kiint eu la pensée. I.’eussent-ils conçue , ils n'auraient certainement point osé 
en tenter l’exécution. Prêcher Jésus ressuscité , c'était accuser la nation juive , 
ses chefs , le j'ouvenieiir romain , du plus énorme des forfaits ; c’était se livrer 
ouvertement à une fureur dont les supplices et la mort de leur maître leur 
offraient un terrible exemple. Conçoit-on que des hommes, aussi timides que 
les apôtres, aient osé affronter de tels tourments'? Quel intérêt personnel |)ou- 
vait les y jiorter'? .\vaicnt-ils à espérer, en récompense de leur généreux sa- 
crdiec , des richesses , des honneurs , des plaisirs'? Non sans doute. La pri- 
vation du peu qu'ils possédaient , les humiliations , les mépris , l'horreur et 
l’cxéeration de tous les peuples ; les verges , la prison , les tortures de tout 
genre et la mort la ])lus cruelle , voilà ce qu’ils devaient attendre au lieu des 
richesses , des plaisirs , des honneurs : voilà ce que leur maitre leur avait 
annoncé |>lus d'une fois et de la manière la plus formelle. El s'ils se fussent 
fait illusion à cet égard , elle devait s'évanouir à l'aspect de toutes les puis- 
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sances de la terre coalisées contre la reli(|ion qu'ils s’eiTorçaient d’accréditer. 
Quand ils se virent cités devant les tribunaux , liorriblement tourmentés , ils 
auraient sans contredit renoncé h une entreprise qui attirait sur eux l’as- 
semblage de tant de maux , ils sc seraient empressés de retourner é leur pre- 
mière profession , et d’abandonner pour toujours la cause d’un boinmc qui , 
après avoir sulenucllement annoncé sa victoire sur la mort , n’en serait pas 
moins demeuré enseveli dans le tombeau. Les apôtres n'ont doneni voulu, ni osé 
induire le peuple en erreur touchant la résurrection de Jésus. .4dmettons toute- 
fois en eux cette volonté , ce courage , leur entreprise ne pouvait manquer 
d’être frappée d'insucct's. Pour la mettre à exécution , l’accord de tous était 
indispensable, et cet accord ils ne pouvaient le tenter, moins encore |>ouYaient-il8 
le réaliser. Se trouvait-il parmi quelqu’un assez haixii, assez intelligent pour pré- 
voir les réponses h faire aux divers interrogatoires qu’ils devaient nécessairement 
subir? Pouvaient-ils d’ailleurs ménager à ce complot le secret iiidis[>cnsable pour 
lui assurer un plein succès ? Plus de cinq cents personnes devaient y entrer , 
et sur ce nombre pas un seul qui , déchiré de remords , abjure sou détes- 
table engagement ; pas un seul auquel l'attrait de la récompense , la légèreté , 
l’imprudence , la crainte du supplice arrachent cet important secret ; tous em- 
|H>rteront dans le tonil)oau la gloire de mourir pour un fait dont la fausseté 
leur est connue. Ces prodiges, butons-nous de le redire , seraient bien autre- 
ment incroyables que celui de la résurrection. Il demeure donc démontré que 
les apôtres n’ont ni pu ni voulu tromper dans le témoignage qu’ils rendent 
à la résurrection de leur maître, il n’est j>as moins évident qu'ils n’oiit pu être 
induits en erreur sur ce miracle. La vérité s’en trouve donc solidement établie 
par le témoignage apostolique. Celui des premiers convertis à la foi la con- 
firme. Cinquante jours s’étaient à peine écoulés depuis la mort du Sauveur, 
et les apôtres prêchent hautement sa résurrection devant une multitude im- 
mense de Juifs , et ils présentent ce miracle comme le titre le plus éclatant 
de sa divine mission, fous afcz mis à mort l’auteur de ta vie , leur dit saint 
Pierre ; mais Dieu l'a ressuscité et nous en sommes les témoins 0). Bientôt 

(l)Act.3. 15. 
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saint Paul va dire au miliou d’Alhvnes cl dans l’Aréopage la gloire du vain- 
(|iifur de la mort. Il donne ce miracle pour base à la religion de Jésus. Si 
te Christ n’est /mu ressuscité , écrit-il aux CorinÜiiens , notre fui n’est /mis 
moins vaine que notre /irr'dicationW. A la voix des ap«'itre8 les vieilles croyances 
s'ébranlent , les préjugés se dissipent , le bandeau de l'erreur tombe de tous 
les yeux. Le miracle de la rv-surreclion parait si avéré, si eertain , qu’une 
foule immense de païens et de Juifs, s’élevant au-dessus des préjugés 
de rédueation , élouffanl la voix des passions , embrassent le christianisme et 
se soumettent avec amour aux douces obscurités de ses mystères et à la sévé- 
rité de ses préceptes moraux. Ce changement miraeuleux fut sans doute l’effet 
d’une intime et |)rof<mde conviction île la résurrection de Jésus , eonviclion qui 
fut eu eux le fruit de l’examen le plus rélléchi. Les lois qui régissent les in- 
telligences ne sauraient j>ermetlre la supposition contraire. Il est en effet mi- 
raeuleux que des milliers de personnes se déclarent tout d’un coup en faveur 
d un homme qu'on leur dit ressuscité , qu'elles admettent sans détour , 
sans hésitation , la vérité d'une religion ennemie de tontes leurs cn)yan- 
ces , de leurs habitudes , de leurs penchants ; qu'elles l'admettent sans ré- 
llexion , sans examen , sur le seul témoignage de quelques prédicaiits 
obscurs. 

Au témoignage des premiers Cbrctiens nous )>ouvons joindre celui des Juifs. 
Tout indirect et tacite qu'il est , la preuve qu'il nous fournil n’en est pas moins 
convaincante. Les Juifs contemporains du fait de la résurrection jiouvnicnt , sans 
aucune peine , en arrêter, en détruire même la croyance , s’il était controuvé. 
Les chefs du |>ouple devaient, dans rinlérét de la nation , s’inscrire en faux con- 
tre un prmlige inoui, qui allait asseoir sur les débris de leur religion et de leur 
patrie les dogmes d'un obscur Galiléen , d'un erueiné , d'un homme qu'ils 
nommaient samaritain et suppôt du démon ; d'un homme dont ils étaient les 
ennemis jurés. Il leur suffisait , (mur fermer la l»oucbe aux nouveaux pr«lica- 
leiirs , de montrer le cor[>s de Jésus , ([u'ils avaient confié h la garde de la co- 
horte romaine. Mais ils en agirent autrement. Ils avouent publiquement que 

(t)Art. 17.3t. I. Cor 15 tt. 
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le corps de celui qu’ils ap|>elaien( séducleur, ne s’est point retrouvé dans le 
tombeau auprès duquel les gardes n’ont cessé de veiller. Cet aveu sullisait à 
lui seul jH)ur établir la vérité du miracle. Les princes des prêtres le comprirent, 
et , accablés sous l’éclat de la vérité qui jaillissait de leurs propres mensonges , 
ils s'écrient que les disciples de Jésus ont enlevé le corps de leur maître. Nous 
établirons ailleurs la fausseté de celte iiiiscrable défaite; examinons mainle- 
natit la conduite du sanbédrin à l’égard des o|)ôtres. Par son ordre ceux-ci 
sont arrêtés , jetés en prison ; ils n’obticiuient leur liberté qii’après une défense 
formelle et menaçante d’annoncer le nom de Jésus. Ils n’ont gai-de d’obéir à 
une telle injonction ; aussi sont-ils de nouveau arrêtés , incarcérés , battus de 
verges et renvoyés ensuite 0); mais parmi les magistrats pas un qui essaie de 
les convaincre d’erreur , pas un qui les soupçonne de tromper et d'en imposer 
à la multitude. Luc telle conduite de la part des magistrats suppose évidem- 
ment chez eux la conviction de la vérité du miracle; elle nous en ofl’rc un té- 
moignage , tacite à la vérité, mais non moins éclatant. 

lînc dei-niére preuve de ce grand miracle se déduit des conséquences absur- 
des et inévitables [K)ur ceux tpii s’obstinent à la nier. Kn niant la résurrection du 
Fils de Dieu , on est obligé de croire que , dans l’espace de cinquante jours , 
des bommes ignoratits et grossiers ont pu composer ce magnifique système de 
religion , qui fera radmiralion de tous les siècles ; qu’ils ont su si bien déguiser 
la vérité, <|u'au milieu d’un amas de mensonges il est impossible de ilécouvrir 
aueune trace d’erreur, et que dans cette longue bistoire , formée en si peu de 
temps , tissiie de détails si minutieux , on n’a jamais pu découvrir une om- 
bre de vanité. En niant la résurrection de Jésus-Obrist on est obligé d'admettre 
que ces |)uuvres pécheurs, ces bommes privés d'instruction, ont retenu si fidè- 
lement ces détails dans leur mémoire , (priiiterrogés conjointement ou en 
particulier , jamais ils ne sont tomlvés dans la plus légère contradiction ; qu'ils 
ont prv-vii les opprobres , les mépris , les tourments et la mort ; qu'ils les ont 
préférés <lc sang froid aux délices d’une vie douce et paisible ; qu’ils se sont 
dé|iouillcs de tous les sentiments de la nature pour s'armer contre Dieu et 

(I) Acl. 4. 18. SI. Ael.S. 18 cl 40. 
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conlre leurs semblables. Enfln , eu nianl lu résurreelion de Jésus-Christ , on 
est forcé de croire que ces impies , eiiuemis déclarés de Dieu cl des humilies, 
unis entre eux par le crime , non seulement nous ont enseigné la morale la plus 
pure, la plus suinte, la plus parfaite, mais encore qu'ils ont pratiqué leurs 
sublimes leçons ; qu'ils nous offrent dans leurs personnes des modèles accom- 
plis de modestie , de douceur , de zèle et de charité , et le monstrueux assem- 
blage d'une ignorance crasse , et des connaissances les plus étendues et les 
mieux approfondies du cœur humain , d'une sagesse eonsonmiée et d'une folie 
sans exemple, d'une sincérité admirable et d'une duplicité rafOnée , d'un« 
pieté teniire envers Dieu et d'une rage infernale contre lui , d'une ardente cha- 
rité pour leurs semblables et d'une haine implacable contre eux , d'un désin- 
téressement é toute épreuve et d'une cupidité sordide, d'une humilité profonde 
et d'une ambition démesurée , d'une sainteté angéli(|ue et d'une monstrueuse 
perversité. Voila quelques-unes des absurdités qu'ont à dévorer ceux qui s'olis- 
tinent à nier la résurreftion du Sauveur. Après cela n'cst-il pas étonnant qu'ils 
accusent do crédulité les enfants de l'évangile ? Ce reproche retombe sur eux 
de tout son [mids. Car n’est-cc point pousser la ei-édulité au-delà même de 
scs dernières limites , que de croire sans raison aucune do si révoltantes ab- 
suidités '( Il est dune vrai qu'en niant la résurrection de Jésus on se jette 
nécessairement dans l'absurde et qu'on ne saurait se rendre raison de rien. 
Celte résurrection se trouve donc solidement établie par les conséquences de 
la négation de ce fait , conséquences qui , jointes au témoignage des Juifs et 
des a|>ûtres , forment la démonstration la plus complète de cette vérité fon- 
damentale du Christianisme . 

Nous négligei-ons les puériles difficultés élevées |iarle philosophe Ccisc con- 
tre la vérité de la résurrection du .Sauveur. 

Si Jésus n’est point sorti de lui-méme vivant et victorieux du sépulcre , il 
faut en revenir à cet enlèvement furtif de ses restes mortels opéré par les 
a|)ôlrcs , eidcvement si souvent et si malignement redit par les Juifs et par 
les héritiers de leur haine contre le Christianisme. Par quel moyen cet enlè- 
vement aurait-il pu s’effectuer'? .Serait-ce par la violence , en attaquant et met- 
tant en fuite les gardes placés au sépulcre ? Serait-ce par séduction , en offrant 
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de l'or à la cupidité du soldat? Ou por ruse en trompant sa vigilance? Tels 
sont , en effet , les seuls moyens (pi’il était nu pouvoir des apôtres d'em- 
ployer pour accomplir leur dessein ; et tous , ils étaient pour eux imprnlicn- 
liles. En effet , le premier ré|)ugnc au caractère des disciples du Sauveur. 
Pierre , leur chef , et le plus courageux do tons , tremble à 1a voix d'une 
femme , les autres prennent honteusement la fuite au moment où leur maître 
est arrêté ; et ces hommes si faibles , si timides , auront osé eu venir aux 
mains avec une troupe aguerrie et bien armée , pour enlever le corps do ce- 
lui qu’ils avaient lâchement délaissé au moment du danger? Mais allons plus 
loin ; supposons qu’ils oient con\‘u ce hardi projet , ils n’auraient pu le réaliser. 
Le tumulte du combat , le sang , les hommes tués ou mutilés , auraient dépo.sé 
contre leur frauduleuse entreprise, l-cs princes des prêtres n’auraient point 
laissé échapper cette occasion d'invectiver contre le Galiléen , en dévoilant la 
fourberie de ses disciples. Et , dans cette hypotlièse, se fussent-ils avisés de pro- 
|>o8er apiés la Pentecôte la résurrection de Jésus , comme la preuve la plus 
authentique de la divinité de leur mission ? Et un si grand nombre de Juifs 
côt-il ajouté une foi pleine et entière aux discours ilii prince des apôtres ? Il est 
dvmc visible que les restes mortels de rHommt'-Dicu n'ont pu être enlevés de 
force par scs disciples. 

Leur enlèvement n’a pu s'effectuer par la séduction, l-a condition des apôtres 
nous en est un sur garant. Simples , grossiers , sortis des dcrniei-s rangs du 
|>cuple , dépourvus de toute ressource au|)rès des habitants de Jérusalem , 
étrangers d'ailleurs et comme isolés dans la |Kq)utalion de cette ville, ils 
n'avaient ni les moyens ni l'audace nécessaire jvour obtenir le concours des 
soldats romains. Sup|>usons-leur toutefois et les uns et l'autre , admettons 
qu’ils aient eu le cviurage de tenter la fidélité des légionnaires par l'appât de 
l'or , est-il possilvie <pie tous ces derniers , sans exception , se soient laissés 
éblouir? I.a crainte des châtiments et de la mort , réservés aux traîtres , n’en 
nura-t-elle point retenu quelques-uns? Il est impossible d'en juger autrement. 
Qu’un seul soit demeuré inaccessible aux offres des disciples de Jésus , et la 
trame a été dévoilée. I.es princes des piv>tres n'auraieiit (HÙnt manqué alors 
de crier à la violation du sceau de l'étal , de [Hiursuivrc les apôtres et les sol- 
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<lats iiiGdt'Ifis à leur consigne , 6tc. Nous ne voyons cependant rien de tout 
cela ; le silence des chefs de la synagO|;ue sur celte prétendue séduction de la 
cohorte romaine , prouve donc évidemment que les aiWitres ne l’ont point em- 
ployée. S'ohstinerait-on h soutenir qu’ils ont usé de ruse et d'artihec |>our 
soustraire le corps de leur maître à l’insu des soldats? Mais nous demande- 
rions en ce cas si la garde placée au sépulcre veillait ou donnait, durant tout le 
temps de la sépulture de Jésus. Si elle veillait, l’enlèvement a été impossible, 
quelque bien concertée que fut la ruse dont se seraient servis les ajKitres. Si 
elle dormait , ce qui ne saurait se conce\oir , durant tout ce temps, eomment 
se fait-il que le tumidte causé par les ravisseurs , le hniit de la pierre a]i- 
jK)sée é l’entrée du sépulcre (pi'il fallait nécessairement enlever , n’aient point 
éveillé quelques-uns des soldats ? Si , par contre , leur sommeil n’a point été 
interromjiu j>ar le bruit , ils n’ont donc rien vu ; et s’ils u’oul rien vu , com- 
ment peuvent-ils assurer que les disciples ont enlevé le corps du .Sauveur? E/i 
vérité , pouvons-nous dire à nos modenies incrédules , comme saint Augustin 
disait aux Juifs , ttn vérité ^ vous êtes ensemfis tbins un profoml sommeil , 
vous qui , pour détruire un fait de cette nature , acez recours à îles témoins 
endormis W. 

« Si Jésus , dit un incrédule , se fût montré au peuple juif apré^s sa résur- 
« rection , toute contestation était terminée. Venu du ciel pour instruire les 
« hommes et leur enseigner sa divinité , dont sa résurrection est la preuve la 
« plus éclatante , que ne se montre-t-il ressuscité , comme il s’était montré! 
• avant sa mort ? » N'os prétendus philosophes n’nnl pas même le mérite 
d’inventer leurs diffienllés contre le r.hristianisme. Le juif Orobio est l’auteur 
de celle <pii nous occupe actuellement. Un fait dont la vérité a été attestée dès 
son avènement par environ six cents témoins , tels cpie l'étaient ceux de la 
résurrection du Sauveur , doit être regardé devant tout tribunal comme établi 
d'une manière incontestable. Sans doute le Sauveur aurait pu se montrer res- 
suscité au peuple déicide ; mais ce peuple était indigne de cette faveur. Les 
jvreuves les plus frappantes de la divine mission du Christ n’avaient pu triom- 


{!) Donnientes testes adhibes ? Vere obdorpUti qai jcrutando ulû defecisti. Aug. Tract, in ps. 63. v. 7. 
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pher de la haine implacable qu’il avait vouée à cet flomnie-Dieu. C'étaient là 
tout autant de grâces privilégiées , sacrilégemenl rejetées j>ar les malheureux 
enfants de Jaeoh. Tout d'ailleurs porte à le croire , la manifestation de Jésus 
ressuscité n’eût servi qu'à les confirmer dans leur endurcissement, l.enr con- 
duite après la résurrection en offre une démonstration sans réplique. Jésus a 
vaincu la mort , ils ne peuvent se le dissimuler, ils sentent bien que la vertu 
d'en haut a tiré sou corps du sépulcre ; et toutefois ils s’efforcent de j>er- 
suader au [>euple qu’il en a été furtivement enlevé durant le sommeil des gar- 
des , et ils prodiguent l’or à ceux-ci pour en obtenir un témoignage conforme 
à leur mensongère assertion. L’apparition de Jésus ressuscité les eût donc 
laissés , on le voit , dans leur itivincible opiniâtreté. Elle n'eût pas mieux 
satisfait les incrédules bien moins dis|>osés à croire qu’à disputer. Ils auraient 
demandé alors |>oun|uoi le Sauveur ne s’était pas moiitn* aux générations 
suivantes , |>qur<|uoi pus à tous les hommes , poiiripioi pas à eux-mèmes , et , 
à l’exemple d'un de leurs plus illustres chefs , ils se seraient écriés: i>our- 
quoi dune tuiijours des hommes entre Dieu et nuits ? .-àjoutons que le témoi- 
gnage rendu par les a|K)tres à la ivsurrection du Sauveur, malgré l'opposition 
de la synagogue et les fureurs insensées du peuple juif , est bien autrement 
ini|)ortant , bien plus merveilleux. Si le sanhédrin , subjugué par la force de 
la vérité , eût avoué piiblii|uement le miracle de la résurrection ; s’il eût 
scellé de son suffrage la prédication évangélique , rétablissement de l’Église 
chrétienne paraîtrait moins providentiel , et , en qncbpie sorte , moins divin ; 
la vertu de la croix du Sauveur ne s’y manifesterait pas avec l'éclat dont elle 
brille ; cl de nos jours les ennemis du r.hrislianismc n'auraient point manqué 
d’attribuer son triomphe à la |>ulilique. Enfin il entrait dans les desseins de 
Dieu d’exercer la foi des hommes sur la résurrection de son Fils, comme sur 
les autres mystères de la religion. Le témoignage irrécusable des opûtrcs , 
leurs miracles opérés pour confirmer la vérité de ce fait provligieux offrent les 
motifs les plus puissants de conviction. C’en est plus qu’il n’en faut pour adhé- 
rer prudemment et invariablement à la foi d’un Dieu ressuscité. Des |)reuves 
ultérieures seraient en quelque sorte superflues , elles enlèveraient , ce sem- 
ble , quelque chose au mérite de la fui ; car , remarquons-le avec Pascal : 



Lelémoifoagedfs mar- 
tjTs , coiuid^ré daei m 
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M0« preuve irr^frapMe 
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n Dans la relifjiun il y a assez «le lumière |x>ur cous qui ne désirent que \oir, 
« et assez d'obscurité pour ceux qui ont une disjiosition contraire. Il y a 
« assez de clarté pour éclairer les élus, et assez d'obscurité pour les humilier; 
B il y a assez d'obscurité jmur aveugler les réprouvés , et assez de clarté 
« pour les condamner et |K)ur les rendre inexcusables (•). « La vérité du mi- 
racle de la résurrection est donc incontestablement établie ; mais si le divin 
fondateur <ln Christianisme est ressuscité ; si , conformément à sa parole , il a 
vaincu la mort , la rcli{>ion (pi'il a établie n'est point une oeuvre luimaine. 
Kllc est doue divine. 


Mje Tffmolsnaice de« Sarlyrs. 


Cette divinité du Cbrislianisme , le témoignage des inartvrs , leur sang gé- 
néreusement versé [KUir soutenir la vérité des faits évangéliques , se joint à 
la voix des miracles [xnir nous l'attester, lit quand nous alléguons en jireuve 
de la divinité de notre sainte religimi les comivats de ses martyrs , nous les 
considérons revêtus de toutes leurs circonstances, telles que le nombre de ces 
invincibles héros de la foi , les tourments inouis dont ils ont glorieusement 
triomphé , leur constance surhumaine , &c. ; nous soutenons que Dieu seul a 
pu inspirer à cette nuée de témoins , immolés durant trois siècles |vour le 
nom de Jésus , cette constance ailmirable , cette générosité , cet héroïsme 
qui les a rendus victorieux de la tvrannie. L'n coup d'o-il sur chacune des cir- 
constances principales de leur martvre. 

Le nombre des martyrs est prodigieux. Ce ne sont (voint quelques chefs de 
secte , naturellement obstinés à soutenir leurs en-eurs, quelques hommes en- 
vlurcis par les fatigues de leur yvrofession , cl aguerris conti-c la i-igueur des 
tourments ; ce sont îles pei’sonnes de tout Age , de tout sexe , de toute condi- 
tion ; ce sont des vieillards accablés sous le |iuids des ans , usés par de longues 


(I) PtfO^s, ch. 7. »rl. 5. 


Digitized by Google 



»• 47 -e; 

el douloureuses inflrmités ; des femmes élevées dans l'opulence et dans les 
délices d’une vie sensuelle; des vierges timides , do jeunes enfants. Tous les 
états , tous les rangs de la société semblent , comme il l’envi , payer leur tribut 
au martyre chrétien. Ce ne sont |>oint seulement des hommes tirés des der- 
niers rangs du peuple, mais des sénateurs , des consuls, honorés des charges 
les plus brillantes de l'empire ; des philosophes , des savants , dont la science 
et les écrits ont fait l'admiration de leur siècle; et ces hommes courent avec 
un empressement ini|Kissihle à décrire ù la conronne des martyrs ; et la poui"- 
pre, les honneurs , la science avec toutes ses prénigatives leur semblent di- 
gnes de mépris , s’ils ne les rehaussent de l'auréole des soldats du Christ. Ce 
n’est pas seulement un coin de rempire qui offre ce 8|ieetacle vraiment mira- 
culeux. Le monde entier envoie ses champions à la milice céleste, aux com- 
liats du Seigneur. Fx'S habitants de la molle Asie , les foigpicux et voluptueux 
africains , rivalisent d’un saint zèle avec les barbares dn nord : et durant qua- 
tre siècles CCS généreux athlètes offrent à l’univers étonné , le spectacle d’une 
constance héroi(pie et supérieure a tout ce que la cruauté In plus raffinée 
peut inventer de tourments. Écoutons , sur ce sujet , un tfimoin non sus- 
pect , l’anglican Dodwcll : « Iæ courage avec lcsi]uel$ les premiers chré- 
« tiens souffraient la mort , tient vraiment du prodige. Et <]uelle mort ! C.e 
• n’était pas un supplice ordinaire , mais un trépas causé par de lentes et 
•t cruelles tortures. Et des laïques , des |>rétres , des adultes , des femmes , 
« des enfants , soutiennent avec une constance , avec un courage héroïque , 
« des tourments dont la seule image saisit d'horreur ('). » Et le sexe le plus 
fragile , l’âge le plus tendre , loin de les fuir , les préviennent de leurs dé- 
sirs et s’affligent profondément à la pensée du délai de leur combat. Vou- 
drait-on diminuer le nombre , jeter le doute sur l'existence de cette multitude 
de héros chrétiens ‘f mais il faudrait alors s'inscrire en faux contre les lois de 
l'empire , citées par l'orateur romain , luis <|ui prohibaient , sous les peines 


(1) Satij nirari ac^aima» priiaoniia ehrûlûnoroai UnUm îlliai fortilodincra , qaa moctem iUi , IMC fam 
i[Mai uiapticcai , lal dirii diauirnuqoc crociatibiu adhoc fdraiidibüiorcai , nmsunü taiacn atqae heraïco 
plaac animo pcrlalcrint : quod taïci pariter alqae cicrîci , frmiaie pariter ac viri , poeri parilcr ac adaiti , et 
otnait ooBUopicrint , qae Irtmcada tliis vidercatar. DUmtL Crpriaoic. IS* §. 1 . 
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les plus sévères <•), lout culte élraiiijer ; lois dont la révocation n'était pas au 
|K)Uvoir des Césars. Il faudrait détruire les édits portés contre les atliées et 
contre les niaf>iciens , pmii lesquels les païens se plaisaient à placer les dis- 
ciples du Christ. Il faudrait, en un mot , détruire les luis de Néron W et de 
scs successeurs CT, les gestes proconsulaircs de Sei-énius Granius , de TilK-rius, 
de Pline. Il faudrait, enfin, accuser de fausseté les doctes apologies des 
Aristides, des Quadrat , des Justin , des Terlullien , les lettres encycliques 
des églises , les écrits d'Eu.sélæ de (iésaréc , et le témoignage des auteurs des 
trois premiers siècles, idolâtres et chrétiens. Soutenir, avec DikIwcII , que 
le nombre des martyrs a été petit, c'est établir sur les faits liistoriqncs un 
pyrrhonisme ridicule. S’il est en réalité un fait dont l’existence soit à l'abri de 
tout soupçon , c'est , sans contredit, celui que nous offre la ntultitude innuin- 
brable des martyrs mis a mort |Miur la défense de la fui. Mais quelle était la 
nature de leur supplice? On ne se contentait pas de les étrangler ou de leur 
trancher la tète. Ca'tte mort eût (larn tiv>p douce à la rage des |>ersécuteui-s. 
Presque toujours on essayait d'ébranler la constance du martyr , en étalant à 
ses yeux l’appareil des supplices qui lui étaient destinés; et il demeurait insen- 
sible a cette vue . et il les affrontait. Plusieurs bourreaux lui faisaient souffrir 
tous les tourments que la cruauté la plus barbare peut inventer ; le soldat de 
Jésiis-Glirist est près de rendre le dernier soupir ; on le ramène dans son 


(() S«p»nliin opmo dm» ; oeie oovos , s«d ner adTroaa, nisi pablicc acUcitoa colunto. Ub. 3. de 

nat. de or. c. 19.^ Li«ius lib. 9. n. 30. Iib. 95. n. 1 .Ub. 39. n. 16. 

(9) Surtone, dans U vie de Néron, loue cel empereur des supplirti infligés tox ebréliens , nomme dm 
secte soperstiticuse , malfaisante , perverse t Afflicti luppîicUs chritiiani , gtnus /somtntim , tutp€ r- 
ttitionis norœac malefica. 


(3) Xiphil. in viu Domit.— le» reuriu de Trajan et d’Adrien qui défendaient de rechercher les chrétiens, 
el qui ordonnaient toutefois de les punir , si , jMridiqaemenl amnés , ils étaient convaincu» de christianisme , 
et refusaieiU de Pabjurer : ronqairtndi non sunt ; si deferanlor et arguantur, poniendi luot , lia Umen ot qui 
negavcril se christianum esse , idque retpsa manifestum feerrit , id est supplirando dits nostrU , quamvis sus* 
•perdus in pretrritum forril , veniam ei prrniteiitia impclrel. F.pist. 9S int. PUnian. — Dioclétien el Maxi- 
mien étaient si rnnvaincusde Pexcés dn carnage, qu'ils se vantèrent, dans des inMriptions et sur des médailles, 
d’avoir exterminé le christianisme : .Yominr ehritlianrirum dtUto , superMiitioftf cÂrittiana uàigue 
deleia. 
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carhnt. D'autres tourments l’y atteiidriit. C’est la faim, c’est la soif, ce sont 
les incommodités «lu lieu, i|ui vont éjtrouver sa constance. Le trouve-t-on iné- 
branlable dans sa foi? On le soumet à de nouvelles tortures, on rouvre ses 
plaies , on lui en fait de nouvelles , de plus douloureuses ; on veut le vaini'rc ; 
et toujours la rage des tyrans vient exjiirer en présence de son courage vrai- 
ment divin. On multiplie, on diversifie les tortures contre ces généreux ntblc- 
tes; l'un enfermé dans un réseau est ex[K)sé à la fureur des l>étes féroces ; 
l’autre écorché vif est brûlé sur un gril ; à celui-ci on ver.se dans la bouclie 
du plomb liijuéfié ; celui-là est jeté dans l'huile bouillante; d'antres, en- 
duits de poix , sont bri'dés tous vivants , ils se meurent lentement (‘); placés 
sur une bonie, ils deviennent de lugubres flambeaux destinés à éclairt-r du- 
rant la nuit la capitale du monde , ou les jardins «Te scs crn|>ereurs. Et ceux 
qui affrontaient de tels supplices étaient bien souvent des riches et des grands, 
élevés dans les douceurs de la vie , que le nom seul de la douleur faisait 
trembler. (Juel était donc en eux le charme assez puissant pour adoucir de 
telles tortures ? 

Parlerons-nous de leur constance ? Elle ne se dément point. Ils sont traînés 
nu tribunal ; là , en présence des (iréfets , des proconsuls , des empereurs 
«■ux-mémes , hommes , femmes , enfants , jeunes filles , tous , sans lialancer , 
ne savent ré|M)n«lre qu’une chose : .Vo//j .umimes chrétiens , le Christ est Dieu , 
« lui seul notre amour , vos tlicinités ne sont rien. On les menace de l'exil , 
ils répondent que le monde entier est pour eux un exil : au ciel est leur patrie. 
On leur promet des n‘com|X!nses , ils les méprisent comme de la boue ; on 
leur fait entrevoir de nouvelles tortures , ils les traitent de jeux d'enfants ; 

(1) Primo rorrepti qui falrKântar , detode indirio rorun muUilodo ingfnt , haad perinde io criaiac iecte- 
dU , quam ndio humaol Krn«ri> ronvieti lunt. Et ppivuntibiu addiu lodibria , at frranim t«r|(is conterti 
bniato nnum intrrirrnt ; autcrucibus affiii * aut flammandi : atqae ubi drferisict dits » in osum noclarni 
luminii urcrcniur. Ilorto* »ooa ci tpfcUculo Nrro obtuirral , et drccnac ludîcrum edebat | habitu anrîgc 
prrmiitDs pirbt , tel circulo insistent. Tacit. Annal, lib. 15. 

Estque id omniuio maiime inirandum qnod fenina; alioqai mollet atqne délicate ^ qualit furral in partu 
Félicitas : quod tiri etiam alioqoi mali tormenla atque marlyHam Chrisli nomioc , atide fortiterqise lotce* 
prriat, qualem alibi diiioiot foUta Nicoslraluoi Notatiannoi. Non cranl h«c hamanii procul dubio Tiribatf 
non mihusiatticc crcdolitatî referenda , tei tero ipsi puliu Nomini | malit etiam, tua lameti causta palien- 
tibua , pracsafUisiino , quo pablicom tlatserctur aliit limililcr pauoris eiemplnm. Dodwell , ubi topra. 
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un leur (loMuc du temps pour délilx-rer , ils i-épondeiU qu’ils n’en ont pas be- 
soin , leur parti est pris ; ils n’ont j;nrde de renoncer à la couronne (|ui les 
attend. On prononce contre eux la sentence de mort , ils n’y répondent que 
|>ar un cri d'actions de priées. Qu’on lise les actes des martyrs , surtout ceux 
qui sont consipnés dans les rcjpstres proconsulaircs ; ces narrations pleines 
d’intérêt , où l’on a conservé , avec les intcrropatoircs des jupes , les ré(H>nses 
de nos martyrs , reproduites mot |H>ur mot , et puis qu'on nous dise si dans 
l'antiquité , soit à Kome , soit à Athènes , on trouva jamais de héros dont le 
lanpapc fut aussi nohie, aussi sublime , je ne dirai point que celui d'un Justin , 
d'un Ipnacc d'Antioche , d'un Cypricn , mais que celui de tant de femmes , de 
tant d'enfants dont les paroles étonnemnl tous les ipes('). Ah ! c’est ici le cas 
d’ap])laudir à l’accomplissemenl de cet oracle de l'Hommc-Dieu ; «Onvousfera 
« violence , on v<ius poursuivra , on vous traînera dans les synapopues , dans 


(t) Minacius Fcllx , dans son OciaTc, propmc dans Iratrrnit» loirant* aux païens la eoniuoce de» martyrs ; 
VosipMS calamiloMJt 'vîros frrtis ad cœlam , Muliam ScKTolam , qui cum erraüct in re g e m periiuct ie 
hostibas , niai deiteram perdidîuel , et qoot ex noatris non dcxleram aolun aed toiam corpua ari , rrrma- 
rt t aine e|ulatibus prrliilerunt, euro dinitti prBaerlim baberent io aua poteatatef Viras rnm Mulio tel 
ruro Aquilio « aot Rrgulo comparo ? Poeri et mulierrutc nostrs, crucea et torroenU , Teras et omnea suppli> 
dorao lerricuiaa, inipirata palientia doloris illudant. Nec inltlligilia , 6 miaeri , nerolnrm rase qui aut 
sine ralione «eût (Kenam subire , anltorrocnia aine Deo poaait austînere ? Pag. 339.— I.ea aetca de» raarlvrs 
nous offrent des milliers d'exemples de relie conatanre héroïque. Noua aimona b rappeler ici «tlui d'on petit 
enfantarraebé dei brai de u mire et pérîaaant soua les rergn. Cette barbare exécution tire le» Urroea des yeux 
dea apccUleurs mine païen». La mère la considirc , l'enfant la aouffre sana en veraer une seule : 


At sola mater hiace lamentis caret » 

Soli lerenofrona renidet gaudio. 

Slat impiorum corde pietas fortior 
Aroore Clirnti contumax doloribua 
Firmat que aensum mollis indulgentin. 
Sitirc »e»e parrus rirlamiTerat. 

Anime estuantis ardor in crucialiboa 
Hoc exigebal lymphe ut bauatum poaeeret. 
Quem lorva mater eminus trialc intuena. 


Aquam bibendam poalulaa enm ailtibi 
Fraa ille «trua prealo qui aemper finit 
£t cnncla aoloa irrigai «ivenlia. 

Intu» forisque apirilom et corpus aimul 
lEtcroitaUffl largieua pelcnlibu» 


Taliacanenie maire jam leloa puer 
Virgaa atrcpenles et dolorcm eerberum 
Hidehat. 


Puernm popnacil caroifex , mater dédit. 

Nec imiDorata est firlibua ^ tantum oaculum 
Impresait unuro. Vale , ail , dulciaaime ; 

El rum bcatus i^na Cbriali intrareria 
Memento malria , jam palrone. El filH 
Talia retexena expliabat pallium 
Manuaque tendebal aub ictu et aangoinia 
Venarum ut undam prolnam maaantîum 
Et palpiuntia oris exciperet globum 
Excepit et charo adplicavit pectori. 

]>ra4m. kya. 19. 
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« les cachots , devant les rois et les magistrats , à cause de mon nom ; c'est 

• là que vous me rendrez témoignage ; mais sacliez-lc bien , il n'est pas bo- 
« soin que vous rélléebissiez sur ce que vous avez à ré[)ondi'e ; je mettrai 
t dans votre bouche un tel langage , une telle sagesse , que vos ennemis ne 

• pourront y résister. Ce ne sera pas vous qui parlerez, mais l'Esprit-Saint 

• qui parlera par votre bouche (0. » 

Dira-t-on que quelque chose manquait à la cruauté des supplices employés 
contre les martyrs ? mais personne ne l’ignore , les tyrans épuisèrent tous les 
secrets de la barbarie , ils se lassaient de torturer , et les martyrs ne se las- 
saient point de souffrir. Les [lersccuteurs , dit nodvvcll , étaient ingénieux à 
imenter contre les chrétiens de nouveaux genres de supplices. Une victoire sur 
la constauec des martyrs était plus précieuse qu’un titre de noblesse pour leur 
famille, qu’une conquête pour ragrandissement de l'état. Aussi étaient-ils in- 
fatigables et iullexihies à torturer les athlètes de la foi (V ; et cependant toutes 
les ressources , tous les instruments de leur cruauté venaient s’épuiser devant 
la patience invincible des témoins de iésus-Christ. Écoutons encore ce <pic 
nous dit Eusèbe de sainte lilandine ; « La vierge montrait une telle force 
« d'ûme , que les bourreaux , se succédant tour à tour , depuis le matin jus- 

• qu’au soir , apres l’avoir tourmentée de toutes les manières , s’avouaient 
a vaincus ; et n'ayant plus de tourments à lui faire endurer , s'étonnaient de 

• la voir pleine de vie , tandis que son corps était tout déchii-é et que sa chair 
« tomliait en lamiwaux. Mais semblable à un généreux athlète , la courageuse 
« fille puisait dans la lutte même une force et un courage nouveaux. Elle 

■ trouvait je ne sais quel iNuimc qui adoucissait la violence de scs douleurs , 
« dans ces paroles qu'elle ne cessait de répéter : ye suis c/ur'tiemie , et chez 

■ nous il ne se fait point rie rna/<?). » Ce cri ne s’exhalait point de sa hou- 

(t)Ut. 19. II. Mallh. 10. 19. 

(9) Ingrniwiadmodamin notamm paeninin nrogtUlioncadTfrurii , qtiaram <-«1 mmtioMoi hodi« Ifclnrcs 
perhofmdniu ; imbUioii àdisodom w Chri*tûooraD ill« coniUntU np«{04nd» » m û famiUtm 

«Ma Bovis titulU , raopubliom povùlrionphU nottrumque proviBcianiiDactcttionecumaUturi. DodwcU, 
obi loprB. 

P) CpUt. Eal. Vieo. cl Lo|d. lib. 5« hUu Eccl. c. !. 


Digitized by Google 



Î3- »a -m 

ohe parmi les plaintes ou les sangjlols. a Chose étonnante, dit Laetanec, qui a 
« pu le voir de scs propres yeux , les scélérats que frappe la loi , les honi- 
« mes les plus robustes ne j)euvent ix'sister à de telles tortures , ils 
X crient , ils gémissent , ils sont aeeahlés par la douleur , [wirce qu'ils nian- 
« qiient de cette patience qui vient d’cii haut. Chez nous , au contraire , je iie 
« dirai pas les hommes , mais les enfants , mais de faibles filles trioui- 
« [ihent eu silence de leurs IsMinvaux : les llammes même ne peuvent leur 
n arraeber un seul sou|)ir(‘). s Kt cette intrépidité ne sc sentait en rien du 
trouble ni de la fureur ; elle était prudente , dit Clément d'Alexandrie , parce 
qu’il n'y avait rien en elle qui ne vint de la raison et d'une illumination sur- 
humaine. Elle était calme , accoinpnjjnée d'une douce joie ; et les martyrs 
allaient au supplice comme à un festin (*>. liit cette joie , cette douce paix 
étaient tellement propres aux vrais martyrs , qu’on ne la rencontrait jamais 
chez les apostats , qui |Kirtaient en eux quelque chose de hideux , de dégoû- 
tant, indice visible de leur criminelle lâcheté. Mais d'où pouvait venir aux 
défenseurs , aux témoins de la foi , cette force d'ûmc , ce calme , cette joie 
intérieure , sinon du Dieu qui soutient les faibles et qui s'en sert [xmr con- 
fondre la force et la prudence humaine? Certes , il fallait bien que ecla fut 
évident , quand les ennemis et les persécuteurs eux-mémes en étaient touchés , 
à tel point qu'ils embrassaient la religion ehrétienne. Ajoutons, à toutes ces 
circonstances , les miracles o|X‘rés en faveur des martyrs , miracles publics , 
éclatants , et si bien avéras , qu'il n'ont jamais été niés , ni par les tyrans , ni 
jiar les Ixmrraaux , et on conclura sans p«>ine que l’héi-u'ismc de nos martyrs 
n’est rien moins qu’un prodige dont Dieu seul a pu être l'auteur, et que , con- 
séquemment , elle est divine la religion , à la vérité de laquelle les martvrs 
ont rendu un si inagniGque témoignage. 


(1) I^cUot. Inst. lib. S. c. 13. 

(9) Le snivant des actes des ss. Prrpëtne et Félicité est di^ne de renart|oe : Illaxit dies vidori* 

martvram y et pro eiseroot dearrert ia Araphilheairain » quasi in Cdeliim hilares, voltn decori , si forte 
gandin paientes , non timoré. Sequehilor Perpétua plaeido tuUo rt pedom inccMa , ut matrona Giristl Dei 
dilecta , vigorem ocalorom dcjiciena ab omni coospectu. Item Félicitas saUan se peperiise gaodeas , ut ad 
beslias pugnarcl. n. IB. 
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Examinons si , comme le prétend Dmlttoll , cet héroïsme a pu être l’effet 
de causes naturelles et luimaini's. La rigueur de rancienne discipline et l’aus- 
térité de vie des prcmiei’s chrétiens, leur conféraient, dit-il, cette pcisévérance 
à endurer les tourments. On ne saurait en disconvenir, les voluptés énervent 
riioinmc , une vie dure , au contraire , dispose à tout endurer; mais cette cause 
n’était ni universelle , ni suffisante. Ooinhicn de niartvrs , en effet, nés et éle- 
vés dans la gentilité , ont souffert le martyre peu de jours , ou même seule- 
ment peu d’heures après leur conversion ! Ils étaient donc en-dehoi-s de l’in- 
fluence extraordinaire, exercée sur les chrétiens par la sévérité de leur morale 
et de leur discipline. Ensuite quelle proportion entre les jeûnes et les veilles 
des premiers fidèles , et les tortures auxquelles furent soumis , durant trois 
siècles , les martyrs ? 

Dodvvell recourt, en second lieu, à l’amour de la gloire, pour expliquer 
leur constance. Cette cause est encore insuffisante. D’a|)rès l’opinion reçue 
chez les païens , l’aveu de la foi chrétienne était une inlémie. Dira-t-on <|uc 
le culte , décerné aux martyrs , enflammait leur courage? Mais comment cette 
gloire pouvait-elle pousser aux tourments et à la mort , des hommes qui 
avaient soif d’opprobres et d'humiliations , et qui les préféraient aux honneurs 
et il la vie. Il y a plus encore; ou les martyrs rroyaient à la vérité de leur reli- 
gion , ou ils n’y croyaient pas. Dans le premier cas , ils .savaient aussi que cette 
religion défend sévèrement d'agir par vaine gloire , et il n’en fallait pas davan- 
tage jHiur les éloijpier du martyre. Dans le second cas , la conduite des mar- 
tyrs est invraisemblable et entièrement op[iosée aux luis ipii régissent les intel- 
ligences humaines. L’amour de la gloire peut , à la vérité , agir sur quelques 
imes fortes , les [Mirter à tout oser , à tout endurer ; mais aura-t-il le même 
empire sur des milliers de femmes, de jeunes filles, de gens pauvres et obs- 
curs? I>es portera-t-il û étouffer cet amour de la vie, plus naturel encore et 
plus irrésistihie que celui de la gloire 1 Enfin cette gloire, combien de fois nos 
martyrs n’ont pu y prétendre , (juand ils étaient assurés que leurs noms ne 
seraient pas même connus , alors que par milliers on les immolait , qu’on les 
faisait périr daus les eaux , dans la solitude, dans l’obscurité de la nuit? 

Le témoignage intime de la pureté de leur vie passée , et l’espérance d’un 
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meilleur avenir , telle est, dit encore Dudwell , une troisième cause de l'hé- 
i-oîsme des martyrs. Cette double pensée est bien propre à prémunir les 
hommes contre les craintes de la mort. Sans doute elle fera supporter patiem- 
ment une mort inévitable ; mais sufüra-t-clle pour la faire désirer avec ardeur 
quand un |)uurrait s’y soustraire , |X)ur la faire subir sans plainte ; que dis-je, 
avec une joie réelle , alors surtout <|u’elle a été précédée de longs et pénibles 
tourments ? De tels prodiges peuvent se rencontrer de loin en loin |iarmi les 
hommes , mais qu'ils nous soient offerts , durant plus de trois siècles , par 
une multitude innombrable de personnes de tout âge , de tout sexe , de toutes 
conditions , c’est ce qui est vraiment miraculeux. 

Enfin le fanatisme est la dernière des causes alléguées par Dodnell , pour 
expliquer le courage des martyrs. Ce fanatisme , on le conçoit pour les 
opinions |K'rsunnellcs et partant chères à I orgueil de riiomme, pour une re- 
ligion ancienne et que reeommandent des préjugés de caste , des souvenirs de 
fumille , pour une religion qui met à l’aise tous les penchants déréglés du 
errur humain ; mais telle n’était pas aux martyrs la religion chrétienne. Du 
reste ec fanatisme , par là même qu'on le sup|H>se anormal , ne saurait être 
ni de tous les temps , ni de tous les lieux , ni de tous les âges 0). Non , non , 
cet héroïsme n'est point un fait renfermé dans la sphère des choses humaines; 
c'est un véritable pnxiige de la grâce. la; triomphe des martyrs , avec toutes 
ses circonstances , ne laisse plus le moindre doute sur cette vérité. 

Quelques mots en réponse à deux difficultés d'un incmiule. Ix‘s ()ères de 
l’église disaient que c’est la cause et non le supplice qui faisait le martyr ; 
et c’est un axiome de religion que cattssn mnrtyrern facit mm jxrmi. Ainsi 
(|uand on conclut que la religion chrétienne est véritable , parce qu’elle a eu 
des martyrs , on suppose ce qui est en question. Misérable argumentation qui 
d’un fait |>articulier conclut à runiverealité ! Dans les passages des écrits des 
|>éres , auxquels fait allusion rnuteur de la difficulté , il s’agit d'un seul hom- 


(1) Si cnim femiott M’ioi infirmitatc labnntar , vin certe upiunU Si pueri ^ li adolescenlu improvidi 
sont prr ztatem , certe ac s«nei hibent suLUe jadiciam. Si ona civiUi desipit , c«ler« uüqne înoo- 

nerabiles slolic eue non possuni , li una provioeîa , ona natio prndeotia caret , cxleras orooM luberc 
intelli|cnti«in rectineceite Ml. LaeUnt. 
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me qui souffre la mort , et dans nos preuves il est (|uestion de celle de tous 
les martyrs du christianisme , et considérée avec toutes ses circonstances. Des 
motifs humains , immoraux , peuvent (mrter le premier à sacrifier sa vie ; 
l’héroïsme des seconds ne saurait avoir d’autre cause que la vertu toute puis- 
sante du Très-Haut. Les |K-res donnent, comme sipne d'un vrai martyr, la 
cause de ses souffrances ; nous disons que la multitude innomhrable de scs 
généreux athlètes , leurs tortures , leur mort et toutes les circonstances c|ui 
la précèdent ou qui l'aceompagucnt , déjvosent évidemment la vérité de la foi 
qu'ils attestent. Est-<'e là supposer ce qui est en question ‘/Nullement. La vérité 
de la religion chrétienne ne repose point uniquement sur le témoignage des 
martyrs. Klle était vraie avant leur existence; et parce qu’ils étaient con- 
vaincus de cette vérité , ils l’ont embrassée et scellée de leur sang. Mais ce 
sang versé par tant de milliers de martyrs , et dans les circonstances que 
nous venons de rapporter , est un nouvel argument , une nouvelle démon- 
stration de cette même vérité. 

Bien loin que les martyrs soient une preuve de la véritable religion , poui'- 
suit le même auteur , ils sont autant de témoins de sa fausseté ; car il est in- 
jurieux à Dieu de dire qu’il livre au dcniier supplice ceux qui croient à ce 
qu’il a révélé. 

Cette assertion prouverait trop ; en bonne logique elle ne prouve donc rien. 
S’il est injurieux à Dieu de dire qu’il livre au dernier supplice ceux qui adhè- 
rent à sa révélation , il ne lui est pas moins injurieux de dire qu’il fait yieser 
sur les observateurs de scs lois toutes les peines de la vie ; le travail , les 
souffrances , les maladies , &e. , et cependant quoi de plus ancien dans le 
monde <|uc les misères des justes et la prospérité des méchants? Le raisonne- 
ment de l’auteur que nous combattons tendrait doue à détruire la providence 
div ine , il attaque jiar conséquent l'existence de Dieu mdme. Disons donc que 
la mort de tant de martyrs , loin d’étre injurieuse à Dieu , lui a procuré au 
contraire une grande gloire. Elle a fait briller de ses plus vives splendeurs 
la force toute puissante |iar laquelle de faibles créatures ont triompbé de la 
fureur des tyrans. F-a religion , poursuivie avec acharnement dans runivers 
entier , l’a vaincu , et l’a soumis à ses douces lois. Iæs victimes des fureurs 
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paîeniios , les martyrs ont acquis , au prix de leur sang , des ]>almes qui ne 
se flétriront jamais, une couronne d'immortulité, un poids immense de gloire. 
Leurs combats et leurs vietoires nous offrent une preu\e invinciltle de la vérité 
des dogmes révélés , et une arme puissante contre les attaques insensées de 
rinci’édulité. Minutius Félix résout , dans les termes suivants , la difficulté qui 
nous occupe et que lui objectaieul les ]iiiîens ; • Fortitudo eiiini in inlir- 
0 matibus rtdxtratur , et calamitas siepius disciplina virtutis est , viresque 
« denique et mentis et curporis sine laboris exercitationc toi'pescunt. Omnes 
» adeo vestri viri fortes , quos in exempliim pnedicatis , ænimnis suis inelyti 
O lloriieruut. Ita<pie etnobisDeus ncc mm potest subvenire, nec despieit, cuni 
• sit et omnium reetor et amator suoriini. Sed in adversis unumquemque ex- 
« plorat et examinât : ingenium singulorum perieulis pensitat ; usque ad ex- 
X tremam niortem voluntatem liominis seiscitatur , nibil sibi pusse perire 

« sccurus. Itaque, ut aurum ignibus , sic nos diserimiiiibus aiyruimur 

« Qu.im puiclirum speetaeulum T)eo , eiim ebristianus eum dulore cungreditur, 
« cum adversus minas , et su|>plicia , et tormenta cornponitur ! Cum strepitiim 
« murtis et borrorcm carnificis irridet , insultât! Cum libertatem siiam ad 

0 versus reges et princijves erigit ! Atenim Dei miles nec dolore deseritur, 

« nec morte finitur. Sic ebristianus miser videri |)otest, non [Mitest inveniri ('). » 
Elle est donc divine , cette religion à laquelle tant de millions de martyrs ont 
rendu , et rendent encore de nos jours , au-delà des mers , un si magnifique 
témoignage ; ou plutôt c'est Dieu lui-même qui , triompliaiit ilaiis leur faiblesse , 
s'en est servi |H)iir confondre roiipieil des superbes et confirmer la foi des en- 
fants de l'Kglisc (’). 

Dans la conférence de juillet l’assertion mensongère de Dodvvell , sur le petit 
nond)rc des martyrs , a été suffisamment réfutée. Il reste donc à prouver que 
l'Éq'lise eatlioliijue possèele seule de vrais martyrs. 

Lr vrritiihlf martyr , a dit quebpic part un déiste , est celui qui meurt {«mr 


(1) Munal. FcHi oct. e. 36 cl 37. 


(9) Tu TÎneis inter marlym. hjno. ErcU 
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un culte dont la vérité lui est démontrée. Ces sortes de martyrs se trouvent 
dans l'Kglise catholique. Ils sont morts en preuve de la conviction où ils 
étaient de la vérité de leur foi. Que fallait-il , en effet , pour cela ? Il fallait que 
les martyrs fussent assurés de l’existence des faits évangéliques , tels que la 
vie privée et publique du Sauveur , ses miracles , sa passion , sa mort , sa 
résurrection et scs autres mystères. Or , tous ces faits , Jésus-Christ avait donné 
mission à ses a|)ûtres de les enseigner aux fidèles, lorsqu’il leur dit ; Vous me 
servirez de témoins , eritis milii testes (0. Fidèles è celte divine mission , les 
apôtres publiaient les mystères de leur maître ; ils disaient aux premiers 
chrétiens ; « iVous vous nnmmrons ce t/tw nous avons vu , ce que nous avons 
« attentivement considéré , ce que nos mains ont touché , concernant le Ferbe 
* divin , qui s’est montré parmi nousW. » Ces mêmes faits ont été certifiés 
par eux , avec plus de force , lorsqu'ils donnèrent leur vie pour en confirmer 
la vérité. Les fidèles convertis par les apôtres n’avaient pas tous vu le Sau- 
veur ; mais les miracles o|)érés à l'appui de leur prédication , leur montraient 
évidemiiieni des signes de la mission dont rilomme-Dieu les avait investis. 
Ces fidèles pouvaient donc attester les mêmes faits , sans crainte d'étre trom- 
pés. Ceux qui sont venus dans la suite n'avaicnl peut-être vu ni miracles , ni 
martyrs, mais ils en voyaient les monuments. En souffrant le martyre, ils mou- 
raient pour des faits dont l’existence était au-dessus de toute contestation, et 
que de témoins (tculaires avaient scellée de leur sang. Les martyrs de l'Église 
sont donc de vrais martyrs , puisqu’ils ont donné leur vie pour une religion 
dont la vérité leur était démontrée. .Ajoutons que seuls ils méritent ce titre 
glorieux. Où sont, en effet , dans les sectes hérétiques et dans les fausses re- 
ligions , des hommes qui puissent , à bon droit , le revendiquer ? Idolâtres , 
Mahométans , Sectaires , Indiens , Chinois , Tala|)oins , Donatisles , Albigeois , 
Protestans , qu’ont-ils vu ? qu'ont-ils entendu ’? Quelques-uns ont pu mourir 
|K)ur une doctrine qu’ils croyaient vraie , jmur des opinions spéculatives ; ils 
ne sont donc pas témoins. Le témoi|puigc admis dans tous les tribunaux , pour 
cjmstater des faits , est rejeté lorsqu’il s’agit d’une opinion , d'un système , 


(I) Act. t. a. 


(S) 1 Joan. I. I. 
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d'un raisonnement. Ils ne sont donc pas martyrs de leurs fausses religions. 
Pour rélrc , ils auraient dù sacrifier leur vie pour soutenir quelque fait sur 
lequel re(>osût l'erreur qu’ils professaient , tel , par exemple , que les méta- 
morphoses de Jupiter, les entretiens de Numaavec la nymphe Kgérie, les con- 
versations de Mahomet avec l'archange Gabriel , les disputes de Luther avec 
le diable , &c. 

Quelle énorme différence entre leur mort et celle des martyrs de l'Église ca- 
tholique! Dans ceux-ci elle est libre, volontaire. Pour l’éviter, ils n’ont qu'à re- 
nier leur fui , blasphémer leur Dieu , brûler un peu d'encens devant une idole ; 
un signe leur suffit. En est-il ainsi des faux martyrs? L'infraction des luis ci- 
viles , dont ils se sont rendus coupbles , est le plus souvent la cause de leur 
mort. Ils tombent sous le glaive de la justice , dont ils ont provoqué les ri- 
gueurs. Ainsi moururent les Donalistcs , les .Albigeois , les Vaudois , les Lu- 
thériens , les Calvinistes : ainsi périt Zwingle , prêtre apostat , fougueux apô- 
tre de la réforme en Suisse : ainsi périt le fameux Crammer , dont les va- 
riations sur la foi , les fourberies et l’immoralité sont connues ; ainsi périt 
Claude Brousson , convaincu de conspiratiou et de rébellion envers l’état. La 
plupart de ces prétendus martyrs furent des fourbes , des fanatiques , dont les 
procédures criminelles contrastent singulièrement avec les actes des martyrs 
du catholicisme. 

Enfin la mort des vrais martyrs était calme , la paix la plus douce y piési- 
dait. Cette paix inondait leurs âmes et leurs eeeurs ; elle se reflétait sur leurs 
fronts. Femmes , enfants , vieillards souffraient avec une patience , avec un 
héroïsme invincibles. Nulle plainte , nul murmure ne s’échappaient de leur 
bouche , ils bénissaient leurs bourreaux , ils les embrassaient , ils poussaient 
même l’héroïsme de la charité jusqu’à récom|>cnscr leur barbarie , leur cruauté. 
En est-il ainsi îles fanatiques Musulmans qui mouraient le cimeterre à la main ? 
des frénétiques indiens qui se jetaient sous les roues du char destiné au triom- 
phe de leurs idoles ? des Talapoins , qui , dans l’ivTesse de l’enthousiasme , se 
déchirent horriblement le corps , se soumettent à des pratiques barbares qui 
rappellent et surpassent les fureurs des corybantes de l’ancien paganisme. Et 
on oserait les assimiler aux héros du catholicisme ! Concluons donc que l’Église 
catholique seule possède de vrais martyrs. 
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Propasatlen do Ckrl»<l«nlsme> 


liC Irioniphe de la religioa ciirétlenile , et la chute du pa(<anisiiic , après 
une lutte qui , durant plus de trois siècles , tint l'univers attentif , offrent 
un speetaelc étonnant. Douze lioiniiics , de la plus basse condition , nés chez 
un |)cuple haï de tous les autres |>cuplcs , entreprennent de chanf;rr la face 
de la terre , de reformer les croyances et les inoeui's , d’aholir les cultes 
superstitieux mêlés partout aux institutions politiques 0). Ils veulent soumet- 
tre à une même loi , ennemie de toutes les passions , les souverains et leurs 
sujets , les esclaves et leurs maîtres , les lyronds , les faibles , les riches , les 
pauvres , les savants et les ignorants. La force , l'éloquence , le raisonnement 
ne sauraient leur venir en aide ; une opposition violente do tout ce qui pos- 
sède quelque [Kvuvoir , les persécutions des cni[)crcurs et des ma{;istrats , la 
n'sistance intéressée des prêtres des idoles , le mépris et les railleries des 
philosophes , les fureurs du fanatisme , voilà ce qu'ils ont à attendre , et ces 
obstacles ne les arrêtent |>oiut. Ils montrent aux nations l'instrument d'un sup- 
pliée infâme , et ils triomphent du fanatisme de la multitude , et les philoso- 
phes , et les prêtres , et les ma[;istrats , et les empereurs sont suhju[;ués. La 
croix s’élève sur le palais des Césars , d'où sont partis tant d'édits sanglants 
de proseription contre les disciples du Christ ; et ces hommes , en souffrant 
et en mourant, réalisent leur jirojetde la manière la plus complète, ils sou- 
mettent à l'eiiqiirede la religion toutes les puissances humaines. C’est là , dans 
riiisloire , un fait unique, pixxligieux , qui frap|H‘ d'étonnement; c'est uue 
grande et visible exception à la marche ortliuuire des intelligences humaines 
et aux lois qui les régissent ; c’est , en un mot , un miracle. 


Peat-^n «uigner nne 
canM natnrcllc à 1*1000* 
y«kl« célériU a^cc I»* 
qaflle le chrisüânisine 
l’est prop«|é dès 1 » ftt- 
nim lièclpi? 


(I) la qualité Juif devait être un oUisrIr insnnonnuUIe ao lurcH de U pr^iralioo dfs apdires cbn les 
Koffiaini. Selon < arilr , le nom de Juif ^taît ab)rct rt odieux. HUl. lili. 5 . 1 .x croix était leaupplicT réputé le 
plus infâme pour nn citoyen romain. Cicéron l'cxpriror ainsi sur ce loiel : Aomfti eruei 4 aàtii non 
modo a corport ctvtum romanorum , ted ttiam a eogitationo t oculii , aurt^ni. Uorum «ntin 
omnium rerum non tofum erentus , algue perpessio , $ed etiam condilio aigue exepeclaiio f 
mentio denique ipsa indigna cire rornano aigue homine liàero eti. Pro C. Rol>iiiio S. On 
conçoit sans peine quelles durent être les répugnances des aujeli de l'Empire Romain ï embrasser OfM 
rvlifioo dont le fondateor avait péri sur U croix , une religion établie sur U mystère d'on Dieu crucifié* 
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Peut-on assigner une couse naturelle à un établissement si rapide et si 
merveilleux ? Laissons la pliilosupliie répondre clle-ménie à cette question : 
« L’évangile prêché par des gens sans nom , sans étude , sans éloquence , 
« cruellement persécutés , et destitués de tous les appuis humains , ne lais- 
« sa pas de s'étohlir en [icu de temps par toute la terre. C’est un fait que 
s personne ne peut nier, et qui prouve que c’est rouvrape de OieuW. » 
Ainsi parle Bayle. Rousseau n'était pas moins frappé de ce fait merveilleux. 
» .Après la mort de Jésiis-flhrist , douze pauvres pêcheurs et artisans entre- 
« prirent d’instruire et de convertir le monde. Leur méthode était simple; ils 
« prêchaient sans art , mais avec un cœur iKuiétré , et de tous les miracles 
« dont Dieu honorait leur fui , le plus frappant était la sainteté de leur vie. 
« Leurs disciples suivirent cct exemple , et le succès fut prodigieux. Les prê- 
« 1res païens alarmés , firent entendre aux princes que l'état était perdu , 
« parce que les offrandes diminuaient. Les persécutions s'élevèrent , et les 
« persécuteurs ne firent qu’accélérer le pnigrès de cette religion qu’ils voulaient 
« étouffer. Tous les chrétiens couraient au martyre , tous les peuples coït- 
« raient au baptême : Thistoire de ces premiers temps est un petnliç^ eonti- 
« mul (*). • 

Avant d’examiner les causes naturelles, par lesquelles on a tenté d’expli- 
quer cc prodige , donnons quelques preuves de cette diffusion du Christia- 
nisme dès les premiers siècles. 

Sous le règne d'Auguste le paganisme dominait dans tout l’univers. La Judée 
seule avait conservé la connaissance du vTai Dieu. Et dès le règne de Néron , 
Rome , au témoignage de Tacite , comptait parmi ces habitants une multitude 
prodigieuse de chrétiens (^). Cinquante ans après , sous Trajan , Pline le Jeune , 


(1) Dict. crit. art. Mahovui , rttnarqae O. 


(9) IWpOfkM ta loi de Polofoe , trt. 969. 

(3)Aoibor nonioU ejot Ghrlstoi , Tiberio imperiUnte per procartloren Poolium PiUtam uipplicio ifTcc* 
tnt erat. Reprattqiic in pr«sens eiilUbilit sopcrslitio mnat erumpebal ; non modo per Judoam ori^iDem 

ejot Dali , ted per arbem clitm Igitor prioM correpü qui faUbaDlar , deiode Indido eoma muUifudc 

ingen$, Aonal. lib. 15. c. 44. 
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proconsul de Bytliinie , écrivait à l’empereur cju’il avait trouvé dans sa pro- 
vince une foule de disciples du Christ , de tout ûi^e , de tout sexe , de toute condi- 
tion ; ils remplissaient les villes , les boui'gs , les campagnes; les temples 
païens étaient déserts , les sacrifices idolétriques interrompus (0. Tibérianns, 
gouverneur de Palestine , annonçait au même empereur qu'il était las de punir 
et de livrer à la mort les chrétiens , qui s'offraient s|M)ntanément nu dernier 
supplice (*). Saint Ignace , venu d'Antioche à Rome , pour rendre témoignage 
au Sauveur, assure , dans sa lettre aux Philadelphiens , que l'Église , fondéé 
|*ar le sang de Jésus-Christ , avait été propagée par les travaux et par les soins 
des apôtres , jusqu'aux extrémités de la terre (^). Sous Antonin, saint Justin , 
martyr, affirmait que chez tous les |>euples de la terre , soit Grecs , soit liar- 
hares , soit habitants des villes , soit nomades , se trouvaient des adorateurs de 
Jésus-Christ W. Au milieu du second siècle, saint irénee énumérait les nom- 
breuses églises fondées en Germanie, en Espagne, dans les Gaules, en Orient, 
dans l'Égypte , dans la Lyhie , fitc. Ces églises , gouvernées pai- leurs pasteurs 
respectifs , étaient unies entre elles |>ar les liens de la charité , et surtout par 
leur communion avec l'Église Romaine 0). Sur la fin du même siècle, TertuI- 


(l)ViM ettmihi ra digna eoiuallatiooc proptrr penclitanliuiD aamfroin. Hulü eoim omnis Ktaüs omnU 
ordinis, otrios^oe moi , vocaotar io perirulomet vocabootur. rnîm ritiutes Unlam » wd ticosetian» 
atqoc a^ros aupcratitioDi» islias coDUfio prrrafaU est. * * . prope desolaU trnipU » et aolnnnia dia iDUrmUsa. 
Lib. 10. cp. 97. ad Trajao. 

(9) Defatigatvs sam punicoda et iMct tradendo Galilmos ( qui sobii teniunt sub nomine Christiaaonim ) 
stcondam ?«itra mandata. lUi vero non orssant ad cœden mm patefacm. Tiberian. prms. Palest. ad Tra)an. 


(3) Codesiam saD(aiac Cbriati foodatam , per Apoalolomm Uborea , cnrasqoe jan propacari » a terrm ter> 
minU luqiia ad Urminea. 

(4) (fallam foisM oationem bominam aat barbarortim , aat grccorom , aut cnjuacanque allerias nnrninis 
Toorentar , aat iocolertnt paladca , aatcarcrent terto • aat labernacolU Tirèrent , aat armeata docereot ad 
pascaa , a qaibos preets , fraüammqoeartiMcsad Palrem , creatnremqœ nnitertt in Domine Jesos Cbristî 
cnicibai non efrundereotar. Dialog. enm Trjph. * 

(5) Et ncqoc qae io Germania saat faadatc ccclesim aliter credunt , aat aliter tradaot , neque bc que 
in Hiberia suât , ncqne qnm hc in Celtia , neqoe bc que ta oriente , ncqne hc qae ta dEgypto , neqoe hc 
fac in Lybia « neque Kc qae in nwdio mnndi annt constitaf . Adr. kcita* lib. 1. c« 3* Traditioncm ilaqne 
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lien s'adrcssail en ces termes aux païens : « Nous ne sommes que d hier , 
« et nous remplissons tout ; vos cités , vos îles , vos forteresses , vos bour- 
0 (jades , vos conseils , vos camps mêmes , vos tribus , vos décuries , le 
« palais , le sénat , le forum ; nous ne vous laissons que vos temples • 0), 
Ainsi donc le Cbrislianisme , dès le deuxième siècle , surpassait en étendue 
l'empire nmiain : il avait soumis é(jalenient et les nations et les |>euples 
barlwres. Les fausses di\inités du Capitole avaient tremblé à la vue de la 
croix plantée dans Home par le péebeur de Galilée ; et cette croix , |K)rlée 
en même temps à l'autre extrémité du monde , avait fait tressaillir d‘es|ié- 
rance et de joie les Sejihes , errants sur leurs chariots dans les déserts de 
la Haute-Asie. Il semble , dit un fameux écrivain , qu’il n'y ait eu ni lieu ni 
distance pour la pnride évan|jélique : elle est partout à la fuis. 

Ivvaminons maintenant si des eauses naturelles jieuvent expliquer une pro- 
paijation si rapide et si surprenante. Gihiion, dans son histoire de la déca- 
dence cl de la chute de renipire romain , en compte cinq eauses ipii lui 
semblent suffire pour résoudre ce problème de l'ordre mural ; mais les efforts 
de ce philosophe , (>our enlever il la reli(jion chrétienne une des preuves de 


ApAflnlornm in toto nundo inanîfctUUm io onni etcletU adestrespime omnibus qui sera Trliot xidere 

Sed quoniam valdc I&Rgam est in hoc ta)i toluminc omnium Rcclesiarum enomerarr sticmsionrs, maiitnc rt 
anüquissîme « H omnibus mgnitx a gloriosisaiinis daobua AposlolU Peut» rl Paalo Rome fuodatae rt cons> 

titutm Ecciesie , cam quam habrl ab Aposlolis tradilionem iodirantrs Ad hanc enim EceU- 

siam , propier poltnliortm principalUalem , neceae e$t omnem <*oiU'««ire eccletiam. Ibid. lib. 
3. c« 3. fdiL Erasmi Rolerod. 


(l) Hefterni sumus , et trestn omnia iaiplc^imus , urbes , iniulas » ratlella , founiripia , cofK’iliabub , 
castra ipsa , tribus, derarias , palaiium , senatam , forum. Sola vobti rrlinquimus templa. Apelo^. c. 36. El 
dans son livre contre 1rs Juifs , le m^me auteur décrit m res irrmes , les conquêtes du Christianisme : In qaem 
alium univrrsc crrdidmint , niai in ChritUm qui jam vrnil ? cui enim cl aliz {cnirs errdiderunt ; 
Parthi , Mcdi , Elaraitar , et qui inhabilant Mesopotamiam , Armeniam , Phrj'Kiam , Cappadoriim ; et 
inroleates Ponlum , et Asiam , et Pamphyliam i immorantes AEfyptum , et rrgionem Afririe , que est trans 
Cyrenem inhabitanles ; Romani et inrolte ; tune et in Mîerusalem Jodsei , et nclcrm fentes ; ot jam GetU' 
lorum varieUtes , etManrnrum muilt bnes; llispaniamra omnes lermini , et Galllaruro diversae natiooes , et 
Brilannorum inarcessa Romanit Inca , Chrnto vero siibdita ; et Sarmatarura , et Dacnrum , et Germanorum , 
et ScTtharom ; et addliarum multarum fenliura , et pniviociarum • et insularum mullarum nobis ifnotarvm, 
et quae cnnmerare minus possumus ? In quibus omnibus locis Chruti nomen qui jam venK , régnât , Adr. 
J udaeot c. 7. 
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^adinnité, ne servent qu’à la faire briller d’un plus vif éclat, tant il existe 
de disproportion entre lus causes qu'il désigne, et l'effet qu'elles ont dû 
produire. 

La première est le zèle des apôtres ; ou est loin de le contester ; mais ce 
zèle ardent , quel eu était le principe ? Qui le soutenait au sein de la j)ersé- 
ention ? Gibbon rcconnait-il que ce zèle offre des caractères particuliers ; i|ue 
son parfait désintéressement, sa constance inébranlable, son ardeur cl sou 
éloignement de toute espèce de fanatisme, le distinguent, l'isolent de tout ce qui 
s'était vu jusqu'alors 'i C’est expliquer le prodige de l’établissement du Chris- 
tianisme par un autre prodige , qu'on se plait à nommer cause naturelle. Le 
zèle des apôtres n’était-il , au contraire , que le désir purement humain de 
répandre les croyances qu’ils avaient adoptées ? Mais ce genre de zèle n'est- 
il pas une qualité commune à tous ceux qui veulent persuader ‘i Y eût-il ja- 
mais un sectaire , un auteur d'opinion nouvelle qui , en ce sens , n’ait eu du 
zèle , et un zèle très-actif? Sans doute, il faut enseigner une doctrine pour 
la répandre , et certainement le Christianisme a été prêché. Mais (|u’iine doc- 
trine si dure aux passions , si long-temps et si vivetnent combattue , n’ait pas 
laissé de s’établir, sans aucun secours extérieur, malgré une opposition uni- 
verselle , voilà ce que la prédication la plus zélée n’explique point. En vérité , 
c'est une étrange raison à donner du triomphe de l'évangile ; les |>aîens ont 
cru , ils ont obéi à quelques hommes simples et grossiers , sans pouvoir , sans 
richesses , sans lettres j ils ont quitus leurs fêtes enivrantes et couru au mar- 
tyre , parce qu’on leur a dit de croire , d'obéir , de mourir. 

Le dogme tle V iinniortaUté de l’âme est la seconde cause à laquelle Gib- 
bon attribue les progrès du Christianisme : comme si c’eût été un dogme nou- 
veau , incoimu jusqu’alors. A la vérité quelques philosophes le rejetaient ; 
mais il n’est point de peuple qui n’ait admis l'éternité des peines et des récom- 
penses futures. Cet article essentiel de la foi primitive fut partout , à peu d’ex- 
ceptions prés , la sanction nécessaire de la morale , des lois , de l'ordre pu- 
blic. Le dogme de l’immortalité de l’ûme , cru de tous les païens , qui n’é- 
taient que païens , ne peut donc être la cause qui les a portés à renoncer à 
l’idolâtrie pour embrasser le Christianisme. 
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Ijf pouvoir miraculeux , troisième cause indiquée par Gibbon , a sans 
contredit puissamment contribué à l’établissement de la religion chrétienne , 
et les fragments qui nous restent de Celse , de Porphyre , d'Hieroclés j at- 
testent combien les païens en étaient frappés. Il est surprenant que Gibbon 
classe les miracles parmi les causes naturelles qui ont concouru à la propa- 
gation du Ghrislianisme. Il en donne une singulière raison, c'est que les apô- 
tres n’ont point fait de miracles ; d’où il suit , selon Gibbon , que le Gbris- 
tiauisme s’est propagé eu vertu d’une cause qui n’existait pas. Pour nier ce 
pouvoir miraculeux , le philosophe anglais se fonde sur ce que ce pouvoir 
est devenu plus rare aujourd'hui <|u'il ne l’était originairement. Mais ce pou- 
voir cùt-il entièrement cessé , que pourrait-on conclure de lè ? De ce qu’il 
ne serait plus , s’ensuivrait-il qu’il ne fût jamais ? Autant vaudrait nier la 
création , sous le prétexte que Dieu ne crée pas perpétuellement. Saint Au- 
gustin résolvait en ces termes la question qui lui était adressé-c sur la rareté 
des miracles : « Je pourrais dire que ces miracles ont été nécessaires , 
« avant que le monde crut , afin qu'il cnit. Quiconque demande encore des 
« prodiges pour croire, est lui-même un grand prodige , puisqu’il ne croit 
« pas lorsque tout le monde croit. Mais ils parlent ainsi afin de ne pas croire 
« que ces miracles aient eu lieu réellement. D’où vient donc que partout on 
« célèbre avec tant de foi le Gbrist , qui est monté au ciel dans sa cbair’i' 
• D’où vient que , dans nn siècle éclairé et qui rejetait tout ce qui est im- 
« possible , le monde a cru , sans aucuns miracles, des choses si merveilleuses 
« et si incroyables ? Diront-ils qu’elles étaient croyables , et que c’est [Hnir 
« cela qu’on les a crues ? Pounpioi donc ne les croient-ils pas ? Notre raison- 
« nement est court : ou des choses incroyables , opérées sous les yeux des 
O peuples , leur ont fait ajouter foi à une ebose incroyable , qu’ils ne vovaient 
« pas , ou cette chose est croyable sans aucuns miracles , et les incrédules 
O sont convaincus d’une coupable infidélité (*). » Apj)liquons ce raison- 


(1) Car , iaqaiant , naocilU iniracaU , quK praclicatb ftcu eue , doo fioDt ? Possura quidem direre 
necmirU fuiue iifiutqu>m crpdfrtl mandai. Quîiquii adhoc prodi^ia ut crcdit inquîrit, magnum «tf ip$e 
prodiginm , qui muni^o cretUnie non crtdit. Veram boc idco dicunt , ut ntc tnne ilia miracola facta 
fuisM crtdanlur. Uode ergo tanta àde Chriitos oiqaequaque cantatar in cœlua com carM lubUtiu ? Uode 
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iiemenl à l’osscrtioil de fiihlxiii ; les disciples de Jésiis-Clirisl ont liiit , ou 
non , des œuvres miraculeuses en eoiifirmnlion de la iloeirine qu'ils j>rà- 
rliaieiit. Dans le premier cas , le Oliristianisme s’esl élabli d’une manière uii- 
raeuleiise / et sa <livinilé esl ineonlestablc. Dans le second cas , les ajadres 
auraient prumis de rendre la santé aux malades , l'usage de leurs membres 
aux jierclus , la vue aux aveugles , l'ouie aux sounis , la vie aux morts. Les 
peuples seraient accourus de toutes parts |M)iir être témoins des miracles pro- 
mis avec tant d’assuranee ; et ces miracles n auraient pas en lieu , ils n’en au- 
raient pas vu la lêalisation ; et , malgré celte imixislure , ils auraient reconnu 
dans les a|K'>tres lesen\oxés du Très-Haut , les ministres de sa puissance , cl , 
sur le champ , brisant les ùloles , ils auraient quitté le culte des plaisirs |iour 
le culte de la croix ; ils auraient renoncé à leurs liabitiides , à leurs préjuges, 
à leurs passions ; ils auraient réformé leurs mœurs et embrassé la |Ranlence, 
ils auraient préféré les plus horribles tortures et une mort infâme , au re- 
mords d'abandonner une religion qui leur était si solidement prouvée. En 
vérité , il y a lieu de s'étonner «pi’un écrivain qui se pique d'être philosophe, 
n'ait pas craint d'établir un système si di's'oùlaul d'absimlité. 

ie.v vertus des premiers ehretiens , jointes à lu jierfei'livii du f^meeme- 
ruent de l’Eglise , sont les deux dernières causes assignées par (iibbon aux 
piojçrès du (ihristianisiiic. En vérité, e'est là une explication sin(;nlièremcnt 
satisfaisante. On xeiit montrer comment une dm-trine, qui cluMpiait toutes les 
o[iininns , tous les préjugés n'-gnants, a pu s'établir ()armi les hommes; et 
on ajoute qu’elle s'est établie paree qu'elle choquait de plus tous les pen- 
cliants , toutes les inclinations de I homme. Les idolâtres ont quitté leurs dieux, 
parce (pie les premiers chrétiens leur ont dit de ipiitter leurs biens , et leur 
ont donné rcxenqile de ce saei'illee. Us ont cru aux mystères de lu foi chré- 
tienne , afin d a\oir la consolation de se prixer de tous les plaisirs, de xixrc 


lefDporibo5 erudUil , fl omnf qiKxl fifri non putf^t rnpuentibos , «inetiUis miramlis nimiura mirabiliter 
incredibilia crfdîdil miinilui. ? An forte crfiübilia fuUic , fl idro rrrdtU dictori sont ? Cor erp iptî non 
errduot ? Brrri» ni igitur nostra complctio : aat inemlibiliaiTi , qax non Tidebatur , alia iocrrdibilu » que 
Umen (ebant et vidcUnliir , fecrronl Gdem ; aut rerte res ila crcdibîlîs , ot nullis qoibus pcrsoaderelor mi- 
racoUs , iodiieret , luorum nimîaro rrdarguît inbdcliutein. De citiUlc Dci< Ub. 99. c. 8. n. !• 
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pauvres , humiliés , méprisés , et de mourir dans les tourments. Voilà ce 
i|ui les a séduits. Sans doute ils durent aussi être fortement attirés |>ar la 
iverfection du gouvernement de l'Église et de sa discipline , par le jeûne , par 
la prière , par les veilles , par la confession publique , par les longues et sé- 
vères pénitences , et surtout par l'oltéissance à des 'pasteurs qui leur enm- 
mandaient de renoncer aui spectacles , aux fêtes , à tout ce que le peuple regar- 
dait dans sa corruption comme aussi nécessaire que ses aliments mêmes (0. 
Assez sur ces rêveries philosophiques ; et puisque nous avons dû les rap|ioiier, 
(pi’elles servent au moins à démontrer l'impossibilité d'expliifuer par des cau- 
ses humaines , le triomphe de la religion de Jésus-Christ. 

L'observation qui suit jettera un nouveau jour sur cette importante vérité. 
Si le Christianisme n'était pas l'œuvre de Dieu , il n’aurait pu s'établir que de 
deux manières : nu par la conformité de sa doctrine avec les pensées , les 
désirs, les inclinations de l'homme, ou par des causes extérieures, égale- 
ment propres à flatter ses inclinations, ses désirs, ses pensées. Eln effet, il 
est contradictoire de sup|>oser que l'homme, abandonné à lui-même, puisse 
vouloir ce qui le choque , et agir contre ses penchants ; c’est ce qui implique 
contradiction. Or, c’est pourtant ce qui aurait eu lieu , si l’établissement du 
Christianisme n’était pas divin. Il faut donc nécessairement opter entre deux 
prodiges ; un prodige de la puissance et de la bonté de Dieu , si la religion 
chrétienne est divine , et un prodige d'absurdité , si elle ne l'est [>as. En effet , 
le Christianisme devait reformer l'homme corrompu , il devait faire régner 
les plus sublimes vertus à la place d'une corruption monstrueuse. Il devait 
donc être , et il est essentiellement opposé à la nature de l'homme dégradé. 
Or, quels sont les penchants, les inclinations de notre nature déchue? L’or- 
gueil , la curiosité , la jouissance. Ces penchants semblent en quelque sorte 
former ses priucipes constitutifs. L'homme est naturellement dominé par l'oi^ 
gueil , il a soif des dignités , des distinctions , des honneurs ; toujours il 


(1) Dnai Untumrts anxias opUt , 

Paaem et ciimiMC. 

Jutvotl. Stijr. 10. V. I. 
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aspire à commander , à itre le premier partout. Sa curiosité ii'a point de 
bornes , il veut tout savoir , tout juger , sonder les profondeuw de rinfini , 
scruter ce qui est impénétrable. Il veut satisfaire ses passions , et jouir de ce 
qui llatteses sens ; tout cc qui le contrarie , il le rej>ousse avec horreur. Tel 
est riiomine dégradé par la chute originelle. Examinons maintenant si la doc- 
trine du Christianisme lui offrait le moyen de satisfaire ses penchants déréglés. 
E’évangile commande à tous les disciples de Jésus l'humilité , l'abaissemeiit , 
le choix de la deniiére place : ce divin législateur assure que ceux-là sont 
heureux qui sont pauvres d'esprit ; il promet une gloire étemelle à ceux 
qui ne craignent point de s'abaisser. A cette insatiable curiosité , l'évangile 
op|X)se la fui de mystères incompréhensibles à la raison humaine : loin de 
proclamer l'indépendance de la raison , les a|>ôtrcs dénoncent hautement la 
nécessité de la soumettre au joug de la foi. Enfin , loin de permettre la satis- 
faction des sens , le Christianisme prescrit la plus rigoureuse mortification j 
la pénitence, et une sévère pénitence, tel est l'un des premiers préceptes, et l'a- 
mour des souffrances est le caractère distinctif des disciples de Jésus. Voilà , 
sans doute, une doctrine opposée à tout l'homme. Qui donc a pu déterminer les 
hommes à l'embrasser? f.eur offrait-elle quelques dé-dommagements pour les 
sacrifices qu'ils devaient s’im|)oser en l'adoptant? Trouvaient-ils quelques avan- 
tages extérieurs dans la profession du Christiaiiisme? L'orgvieil y trouvait la perte 
des dignités , des honneurs , des biens , la dérision , l'opprobre ('). I.a raison 
vaine et curieuse y trouvait , au lieu de la sagesse philosophique , si sé<luisantc 
|H)ur elle , la folie de la croix j an lieu de la science du siècle , une humble 
foi en des mystères jncompréliensiblcs , et <pii semblent contrarier le sens 
humain. Enfin les sens y trouvaient tout ce qu'ils repoussent avec horreur , 
une vie pauvre et dure , les prisons , les chaînes , les chevalets , les bûchers , 


(1) Daotrofinion4e« paient * W Batn etiiqvalilé chr^ieaentkhaientd*infliiiicctltti4iuieo Aaît retliii: 
On détifnsil 1« dÎKÎple* deJ4tot-Chrisl, par les tilrct Usploatili et Ica plstodieux; ea leaactnMitd'aiMit- 
mc f cTioccttc • de «acrifteet humaîos. On Icuraltriboait touUa Ira calamiiCa de l'empire : Prelnentet ad odii 
defeatioeon lUam qnoqse TanilJtenqoodrxittimenl onnlt puMine cladU, omnit popaUrîi incommodiChrit* 
lianoa état ia caatsa. Si Tiberii ^terndit in nttaia , li Nilu non a^tccodit ia am , ai raina atrtit » li 
terra morit , ti fama « »i lurt , sutin : CArtetûino# aif Uonti. Apolo^. e. 40. 
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les éoliaffnuils , en un mol rasscmhlafje dos toiirmcnls rosorvos aux luarlyrs. 
Locinjuo en offrait presque jouruelleiiieul le sfwçtuele aux seetatours de l'ido- 
Ifitrie : le clirélleii , dtqîl affallill - par les tortures qu'il a subies , parait dans 
l’aiiMie. Ijjs cris de rage de la |H)pulace , les froides i-ailleries dos stqditstes , 
les sarcasmes des grands , le! est raecucil «ju'il y reçoit. On outrage, ou mau- 
ilit cet homme qui va , ilans un moment , èti’e broyé sous la dent des bêles 
féroces. Un mot , un seul mol peut le sauver , cl i* mot il ne le prononce 
pas. Que l'incrédule nous dise quel motif buniaiu l eneourage a mourir d’une 
mort affrousc , au milieu des exécrations publicpies '! Qu'il expli(|ue cet étrange 
amour du supplice et de l'ignominie '/ .V l'aspect du martyr étendaul ses 
bras et regardant le ciel , on cesse de chercher sur la térre l'explicalion de sa 
constance et la raison de son sacrifice. A ré|>oque où le Christianisme fut 
annoncé nu monde , il n'y avait rien , ni en lui , ni hors de lui , ipii ne dut 
|K)rlei- les hommes livrés à eux-mémes à le rejeter. l>ouc il n'a pu s'établir 
par nucune cause htimainc>. Kn effet , un regard sur le monde [laïen à cette 
é|K«pic , nous offre une nouvelle preuve de celle xérilé. Ou le voit livré à 
l’esprit il'incrfslulité et à toutes les erreurs introduites par nue philosophie 
(pii avait érigé en système l impiclé , le doute et le vict“ meme. A ce désoitlre 
de l'intelligcuce , a cette profonde corruption du co'ur , on voit le Christia- 
nisme faire succéder une foi docile et simple , les nueurs les plus sévères , 
les plus pures vertus. Cette étonnante régénération de la nature humaine u'a 
pu être l'ouvrage de I homme , il n'csl |>as dinicile de le concevoir ; jiuisqiie 
tous les efforts de sa raison , dans les siècles les plus éclairés , toute sa science , 
toutes ses découvertes , ses arts , ses institutions , ses lois u'avaient servi qu'à 
le plonger dans une dépravation sans c.\emple. Il a fallu qu'il fut tout ensem- 
hle instruit cl aidé suruaturellement pour sortir de cet abime de dissolution 
et de misères. Ct alin ipi'il ne put , en aucun .sens , s'attribuer sou pnqirc 
salut , Dieu voulut cpie les instruments de sa miséricorde , dénués de tout ce 
qui contribue aux succès des desseins de l'homme , fussent évideumienl par 
cela même les ministres d une puissance au-dessus de la sienne, fl a c/wûi ce 
f/ui et lit intense selon le monde, /tour confondre les sages, et ce i/ui était 
faible selon le monde , /wnr con/oiulre les forts ; ce qui était bas et mépri- 
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saille selon le momie , et ce rjiU n'cUiit /loiiit , /mur détruire ce f/ui rtuil , 
afin que nulle chair ne se glorifie en sa présence (0. 

Les prpuvi's que nous avons alléj'uécs , jiour élahlir l'étoimanlo iliffusiuii Ejt-ii%raisue<lurini 
ilu Cliristiaiiisnio dès les |)reinici's siècles <l« son ère , revienneiil ici avec 
toute leur force. Nous sommes donc autorisi; à nier , sans les repioduire , chrtiitnsaiiWforiiw 

is . ■!/-•*■ . . « • • ' r lit, romine Ta ioaiemi 

l ûssertioii metisoiifTere de Uarksoii. t*et autour n en un|M>so pas moins on s cl- P 

forçant de persuader qu'à la nu du (pintriènic siècle, le pn|Tanisme était encore 
la religion la plus noinlu'eiisc dans l'empire romain. Les écrivains ecclésiasti- 
ques comme les auteiii's païens , donnent à cette proposition insoutenable du 
pliilosiqilie anglais le démenti le plus formel. Di‘s le second siècle , le nond)re 
des disciples de l'évangile l'emportait de beaucoup sur celui des sectateurs 
de l'idolâtrie ; aussi l'auteur de l'a|>ologétique n'Iiésitait-il |Miint à avancer que, 
si les ebrétiens se séparaient des idolâtres , l'empire romain ne serait pins 
qu'une vaste solitude (^). Si , dans les siècles des persécutions les |)tns san- 
glantes , le nombre des enfants de l'E([lise fut si considérable , combien 
ne dùt-il |)as s'accroître , quand les puissances du siècle cessèrent de sévir 
contre eux , qiianil il fut libre â cliaenn d'embrasser la foi clirétienne , et 
(pic , sortie des catacombes , la i-eligiou se montra aux yeux du public 
avec toute la pompe de ses sedennités , et entonivc de la protection des 
Césars. Les efforts du prid’et Svminaque , pour|c rétablissement des sacrifices 
et de l'autel de la Victoire; les plaintes de Julien, sur le (uni de zèle des 
|>aiens pour le culte des dieux , prouvent suffisamment que l'idolâtrie était 
tombc'e dans un complet discrislit, et que le nombre de ses sectateurs était fort 
jietit. Knfui les incrédules eux-mèmes s’inscrivent en faux contre Clarkson , 
lorsqu'ils attribuent à la politique la conversion du grand Constantin. .V les en 
croire , cet empereur , indifférent |)Our toute religion , n'embrassa le Cliris- 


(1) 1. cor. 1. 96 et scq. 

(3) PMaimoi et ioerme* oec rebelles , sed Ualutumodo dUronles , eolios diforlü iovidia adversus tos di- 
nicasM. Si cniin Unu vis hominum in aliquem orbb reaeotl tinuin abnipiMemoe a vobb , lufTodluel ntique 
doainalioQeiDTCstramlelqoaliamcoinqueiniuiocivluiD, imraoetiainet ipM detUtutionepaniiset : proculdubio 
eipafitietii ad solitudineni Tetlrato , ad «ilentiam rerura , et stuporeœ qneradam quasi morlui orbis : qiicsis' 
KtU qoibus ipperarelis ; plam hostes quam cives vobis remansiMcol : ounc cnioa poncîorcs koslcs babetis 
pne mnlüUsdiDe CbrialUDomm, Apoloqet* c. 37. 
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tiaiiisint: que pour se mettre à la tête du parti le plus nombreux et le plus 
puissant. Ht qui pourrait croire, en effet, que le siècle des Ambroise , des 
Augustin , des Jénime , des Hilaire , des Atbanase , des Chrisostôme , des 
Basile , des Grégoire de Naziaiize : que le siècle des PacAme , des Paul , des 
.\ntoinc et de tant de saints anachorètes , qui édifièrent l’univers par un nou- 
veau genre de prédication ; qui pourrait croire , disons-nous , que ce siècle 
vit diminuer le nombre des enfants de l'Église , et celui des sectateurs du 
paganisme s'augmenter? 

Mais fût-il irai qu’à la fin du quatrième siècle les chrétiens aient été infé- 
rieurs en nombre aux partisans du culte des dieux , la preuve déduite de la 
propagation du Christianisme n’en consen'crait pas moins sa force ? Il serait 
toujours vrai de dire qu'une religion, dont les dogmes sont impénétrables et 
incompréhensibles à l’esprit humain , dont la morale op[>08c le frein le plus 
sévère aux passions, n’a pu subjuguer presque subitement un aussi grand 
nombre d’intelligences ; que cette religion , propagée par les moyens les plus 
faibles en apjKirence, n’a pu s'élever au-dessus de tous les préjugés , surmon- 
ter la violence de toutes les passions déchaînées contre elle , triompher de la 
rage des persécuteurs, résister aux épreuves les plus violentes, en un mot 
sortir de tant de combats plus belle et plus féconde que jamais , sans une j>ro- 
tectiou s|>éciale de celui qui tient dans ses mains les coeurs de tous les mor- 
tels. Donc , encore une fois, les païens fussent-ils, au quatrième siècle, 
plus nombreux que les disciples du Sauveur, le Christianisme n’en ap|>arai- 
Irait pas moins divin par la rapidité comme par l’étendue de sa propagation. 



Digitized by Coogle 



»7l 


TRAITÉ DE LA JUSTICE. 

PRELMIÈRE PARTIE. 

l*rlaclpM v^néniux. — Do Dr«lt de Domaine. 

Le mot Justice , prix dans toute son acception , et dans le sens le plus 
étendu , désigne l’assemblage do toutes les vertus. C'est aussi dans ce sens 
que le Sauveur , dans son admirable discours des béatitudes , a dit : Hie/i- 
heureter ceier qui ont faim et soif de la justice (*). Dans le traité qui 
nous occupe , on entend par justice une vertu momie , qui incline la 
■volonté à rendre constamment à chacun ce qui lui est strictement dû (*). 
C'est premièrement une vertu , car elle perfectionne l’Iiomme et ses divers 
actes ; eu second lieu c'est une vertu momie dont l’objet immédiat est la 
direction de la volonté bumame et la règle des mœurs , ainsi la justice dif- 
fère des vertus théologales dont l’objet immédiat est Dieu ; troisièmement 
c’est une vertu qui incline constamment la volonté à retulre à chacun ce 
qui lui est strictement dû. Le droit strict du prochain , tel est l’objet de la 
justice. Cette vertu suppose nécessairement un propos ferme et constant de 


(I) Msuh. S. a. 

(S) Jlutill* aonn cvifM tribut! , Alicuin non «indicat , utiliUtem propriAn DfgUf it ut commuMm «que 
Utem castodiaL Ambra*, de ofEc. tib. 1. c. 94. — JoUitU »d aocieulnB generia humaoi , et ad conmanii»* 
ton nlertur. Sedrtaü* cnim ratio dîtiditar in daaa partes » JoiUÜam « et BeneCiceBtUm. Sed priaivn ipian, 
qaod putaat philoMphi jastltiK manoi , apod doi eicladilar. Dicuat cnim illî , cam primam cjm jastitic 
formam , ut nenini qaU noceat , niii laceuitos injarii : qaod ETtofeUi autboriUte vaciutar ; valt cnim 
Mriptara , ut rit noMa ipiritM FUii bontoi* » qoi Tcait eoofem fraliam , mq inferre injariaoi. Driade 
formam jastîtia pntaTcrsnt ut quû eouioiaaia , id est , publira pra publicii habcat , priTata pro soi». Ne hoc 
qaideoi McnadiUD aalaram ; natura cnim omnia omaibos ia comnone profudiu NaUira i|itor jus conmsac 
feaencit « oaorpatio |as fadt priratum. Magnas joslitim iplmdor , qnm aliu potins nata qoam aibi t oom- 
Bootuiem et Mcietatem aostram adjarat : eircUilateia leaet , ot sno jodido ouniia snbiecta babcat | opem aliis 
feratf pceuniam conrcrali officia non abanat » pericala sorripiat alitBa. Ibid. e. 98. 
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lie l't'ndro à autrui ce cjui lui appartient, (àrtte disposition habituelle et persé- 
vérante est propre à eliaipie vertu dans son es|)êcé. Quelques actes pussa(jcrs 
et particuliers ne sauraient constituer la vertu «pii est essentiellement une ha- 
bitude. I-a justice disi>osc la volunlé à rendre à ehaeun ce qui lui est striele- 
nieilt dû ; ainsi <liffere-l-elle des autres vertus morales , telles que la tein- 
ik-ranee , la prudenee , &c. , par lesquelles rhoiimie rend à Dieu ce qui lui 
appartient, mais non <riiue maniêie stricte ou ét|uivalente. 

\insi particularisée, la justice se divise ; en justice legale, qui est l'ex- 
pression des devoirs de rhmnnie envers le prince ou envers l'état ; 2° en jus- 
tice ilislrilmliec , <pii est rensomhic des ohlieatiuns de la société ou de ses 
l'ouvernants , envers les sujets ou citoyens; 5“ en justice co/nmutafife , qui 
iv'jjle les rnp|Hirts de riiommc avec ehaeun de ses semblables. La jiulice 
legale peut se définir une vertu par laquelle l'individu rend à In société , dont 
il est membre , ou au pouvoir dont il est sujet, ce qui lui est dû , en ol)éis- 
sanl aux lois , et en ]>rociiranl le bien public. On définit la justice distrilm- 
tiee , une vertu par laipielle le chef de la Société en distribue les avantages et 
les ebari’cs , les |teines et les léeomponses , selon le 'mérite, la diqnité , les 
forces et les facultés de chacun. Ca'tte définition de 1a justice distributive com- 
prend , il est aisé de le voir, la justice viiuliciilive. Knlin la justice com/iiii- 
tatiee est une vertu qui nous |Kirte à rendre é ehaeun ce qui lui est stricte- 
ment ilù , en observant les droits d'une parfaite éjjnlité entre la solution et la 
dette , entre le salaiix’ et le travail , entre la réparation et le dommage , sans 
l'jpird au mérite ni à la dignité des personnes. 

Le di-oit est pris souvent pour la loi même ; en ce sens on dit le droit naturel , 
le dniit positif, le droit divin , le droit bumain , ecclésiastique , civil. Par droit 
on entend ici la facidté que la loi donne à (picbprun de faire ou d'obtenir 
quebpie chose , faculté dont la violution entraîne l'obligation de restituer ou 
de satisfaire. 

ttn peut avoir, relativement aux biens, deux especes de droits : le droit 
dans la chose , dit jus iu re , ou dniit léel ; et le droit à la chose , dit jus ml 
rem. Le droit dans la chose est celui qui donne la faculté de poursuivre la 
chose contre celui qui la possède , quel qu’il soit. De ce droit naît I action 
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réelle. 1^ droit à la chose est celui que nous avons de poursuivre seulement la 
{)orsoiinc qui a contracté envers nous roblig;a(ion de nous donner la chose dont 
il s’agit. De ce droit résulte l’action dite fyerson/ielle. Ces deux actions différenl 
principalement eu ce que l'action réelle a lieu contre toute personne qui dé- 
tient la chose , sur laquelle le demandeur a le jtis in re. On la nomme i-éelle , 
parce qu’elle n’est pas donnée déterrninément contre telle ou telle |HTSonne ; 
mais en général contre celui qui se trouve posséder la chose au moment où 
l'aclion est intentée : cum re amhulat. L’action personnelle , au contraire , 
résultant uniquement d'une obligation , ne peut avoir lieu , comme il est évi- 
dent , que contre celui qui a contracté cette obligation , ou contre ceux qui 
le représentent. 

ün distingue deux sortes de domaines. Celui de juridiction et celui de pro- 
priété. Le premier est le droit ou le |H>uvoir inhérent au prince de gouverner 
ses sujets. Le second est le droit de disposer ù son gré d'une chose , confor- 
mément aux lois ou aux conventions particulières que l'on a contractées. Le 
domaine du prince ou des déj>ositaires du pouvoir sur les biens des particu. 
liers dont ils peuvent disposer |>our l’utilité publique, se nomme haut domaine. 
Nous n’avons pas à nous en occuper ici. Le domaine des particuliers sur leurs 
propres biens est la faculté propre à un individu de disposer à son gré de ce 
qu’il |H)ssédc , sans violer cependant les règles établies par les lois. Ce di-oit 
est parfait en celui qui peut disposer en totalité de la chose possédée ; il est 
im|>arfait si le possesseur ne peut disposer que d'une partie. Bans ce dernier 
cas il se nomme direct , quand le jxissesscur n’a que la nue propriété ; il 
est indirect pour celui qui ne jouit que des revenus. 


Malte da Droit de Domalae. — Daellew peroonnes 
eo sont capable*. 

Les créatures intelligentes et libres sont seules capables de domaine. Ces 
deux facultés sont indispensables pour faire acte do domaine. C’est ce que sem- 
blent avoir voulu insinuer les trois personnes de l’adorable Trinité , par ces 

10 
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paroles : • Faisons rhoinmc & notre ima|jc et à notre resseinblanee , alin 
<t qu'il commande aux poissons de la mer , aux oiseaux du ciel , aux qnadru- 
■ pédes , aux reptiles et ù toute la terre (•). » D’où il |>aralt que la ressi-m- 
blance divine , qui consiste dans rintelli{;enee et dans la volonté , a été la cause 
de l'empire souverain sur la nature entière si libéralement départi à l'bommc 
par le créateur. 

Les enfants et les aliénés sont capables de domaine : le droit de toutes les 
nations |«j|icécs est uniforme à leur éqard. D’ailleui-s s'ils sont privés de l'u- 
sage de leur raison , ils peuvent exercer leur droit de domaine par le ininistére 
de leur tuteur ou curateur. 

On entend par enfant de famille, les personnes qui n’ont pas atteint leur 
vingt-uniéme année , et que l'émancipation n'a point affranebies de l'autorité 
paternelle. Les biens des enfants de famille [wuvent provenir d'une industrie 
séparée , telle par exemple que l’excifice d'un art ou d'une prt)fessioii quel- 
conque , ou ils sont le fruit d’une industrie eomniune, c'est-à-dire d'un tra- 
vail , d'un art exercé avec le père , d'un négoce entrepris an nom et par le 
moyen du père. Les biens du premier genre appartiennent absolument aux en- 
fants de famille , ainsi que ceux qui leur adviendraient sous la condition expresse 
que les parents n'en jouiront [misW. Pour les autres, il est certain que les fils 
de famille n'en ont pas le domaine jtarfait ; ils ne [leuvcnt les revendiquer s'ils 
n’ont atteint leur dix-liuitiénie année , ou s'ils n'ont été émancipés. Avont cet 
âge ou avant cette formalité , la loi ne leur attribue que le domaine des biens 
qui sont le fruit d'une industrie séparée. Mais un enfant de famille , une fois 
émanei|>é on parvenu à sa dix-huitième année , peut-il demander ou même 
s'attribuer secrètement les biens acquis par une industrie commune? Les 


0) Ctn. I. *«. 

(9) GkI. «t. art. 379. — Qoaànjplicii(tiierîsolim eranl bons fiUorani famillu , caatreuia nerapc . qaati 
caitrvaiia , pmtHlitia , «t adrcntilia. Castrtntia ea cranl quae in niiULia tel cjni occaatoiw acqnircbantar. 
Qnaai raitrtnaia bonomm caatreDiioiD priTilcqiD faudebani, rt acquirebantur taxasiooe militiK Eacne toqatK , 
rt lituraue , a. g. stipendia pro otbciis suris , stipendia judicts, assessoni. etc. , Pmrcctilia qnca pâtre eiso 
veniebant , sel intuitn ejas dnnabsotur , sel es bonis ejus proseniebant. Adsentitia quK filio , aliunde quant 
ex prcdictis eaussis adseniebant , que nec a pâtre , net ejus intnitn donabantur. Cod. eie. art. 387. 
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thcologieus ne répondent point à cette question d'une manière uniforme. Nous 
eu donnerons la solution avec celle des cas de conscience. 

Nul doute que les femmes mariées ne soient capables de domaine ; mais 
elles n’ont pas un domaine égal sur tous leurs biens ; il varie selon le régime 
sous le(|uel leurs biens sont conslilués. Dons la législation qui régit le puple 
français , on distingue trois i-égimes différents , savoir : le régime de com- 
munauté , le régime qui exclut la communouté cl le régime dotal. 

I. Itégimc de communauté. La cuminunaulé dont il est ici question est une 
certaine société de biens établie entre les époux. Il y a deux sortes de com- 
munautés : la légale et la conventionnelle. 1.41 légale a lieu lorsqu'il n’est sti- 
|Hilé aucune convention entre les époux , ou que l’on a déclaré dons le contrat 
se constituer sous le régime de communauté ; elle se conqiose aloi's de tous 
les- biens et revenus ]Kissédés [>ar les éjioux au moment du contrat, ainsi 
que des immeubles qui sont le produit des biens communs (0. La commu- 
nauté conventionnelle a lieu lorsqu’une convention particulière réicnd ou la 
restreint. Il est libre aux époux d’apporter à la communauté légale toutes les 
modifications non contraires à la loi W. 

Sous le régime de communauté , le mari seul a la propriété et l'ailmi- 
nistration des biens communs ; il [icut les vendre sans le consentement de la 
femme W ; mais il ne peut les donner par un contrat gratuit h titi-e universel , 
à moins qu’il ne s’agisse de l’établissement d'un fils issu du mariage W ; il peut 
disposer du mobilier à titre particulier envers qui que ce soit , pourvu qu’il 
ne s'en K’serve pas l’usufruit, mais il ne peut disposer que de sa jiortion par 
acte testamentaire. 

Quant à l’épouse elle ne peut , sans le consentement du mari , engager les 
biens de la communauté , à moins que par lui autorisée elle ne fasse publi- 
quement un commerce séparé (*). La communauté dissoute , la femme peut 
revendiquer sa |Mirtion qui lui est déterminée par la loi , ou par une conven- 
tion particulière. 

(I) Codeci». an. 1401 et 1496. (9) Ibid. 1497 b 1S9B. (3) Ibid. 1491. 

(4) Ibid. 1499. (5) Ibid. 1497. 
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II. Le régime qui exclut la communauté s'établit de deux manières ; 1° en 
déclarant que l'un contracte mariage sans communauté ; 2" eu déclarant <|iie 
les biens seront entièrement séparés. Dans ce régime l’épouse conserve le do- 
maine direct de tous ses biens, l'époux en a l'administration , et il en (>erroit 
les fruits qui doivent servir aux cbai-ges du mariage. Aussi le mariage dis- 
sous , il est tenu a rendre tous les biens de l'éfiouse , en nature ou en valeur 
s'ils ont été consumés. Dans le second cas , l’épouse administre ses biens et 
en |>ereoit tous les fruits ; les deux éjioux contribuent aux ebai'ges du mariage, 
par une convention particulière ou par un tiers des revenus , s'il n’existe point 
de convention, (’ependant ré|«)use a besoin , [K>ur aliéner un immeuble , du 
consenicinent de son mari ou d’un jugement du tribunal de première instance. 

III. Le régime dotal comprend tons les biens que la femme apjMirle pour 
subvenir aux charges du mariage , avec cette condition qu'ils seront inaliéna- 
bles et qu'ils devront être rendus dans leur état ou valeur , le mariage dissous. 
l.a femme peut se constituer en dot tous scs biens présents et futurs , en totalité 
ou en partie. L'administration et l'usufruit de ces biens appartient au mari , 
la femme n’en conserve que le domaine direct. Quant aux biens de la femme 
non constitués en dût, ils sont nommés par le droit paraphernau.r . L'épouse 
en conserve le domaine et la libre administration. 

Les biens des ecclésiastiques sont de trois espèces : les biens patrimoniaux , 
quasi-patrimoniaux et ecclésiasti<pies. 

Les premiers sont ceux que possèdent les clercs par voie de succession ou 
autrement , mais toujours indépendaminent de tout ministère et de tout bé- 
néCce ceclésiasti([uc. 

Les seconds adviennent aux clercs à raison du ministère ecclésiastique |>er- 
sonnel , comme la prédication , l’application du saint sacriQce , les émolu- 
ments du professorat ès-lettres , ès-sciences , &c. 

Enfin il faut classer dans la troisième catégorie les biens appartenant à l'é- 
glise dans leur origine , et destinés à la subsistance des clercs h cause du mi- 
nistère spirituel qu’ils doivent remplir; tels étaient autrefois, en France, les 
iKUiéfices ecclésiastiques. 

t'ette distinction établie , il est certain que les ecclésiastiques ont le domaine 
parfait de leurs biens patrimoniaux. 
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Il n'csl pas moins certain que les biens qnasi-palriinonianx , provenant de 
l'cxercice de fonctions non sacrées , telles que rensei(;neinent des arts ou des 
sciences , appartiennent en pleine propriété aux eeelésiastiques. Mais en est-il 
ainsi des biens qui proviennent de l’exercice de fonctions spirituelles? Les 
théoloqiens ne réj>ondrnt |>oint uniformément à cette question. Les uns , et 
c'est le plus grand nombre, attribuent aux ecclésiastiques le domaine parfait 
de ces sortes de biens. Ce domaine , disent-ils , leur est transféré par les fi- 
dèles dont l'intention fonnelle , quoique présumée , est d’y renoncer en faveur 
des clercs, cl non en faveur des églises , ni des pauvres. Tel e.st le sentiment 
de saint .\lpouse et des théobqpens jvar lui cités , lib. 5. ii. 191. Toutefois ces 
docteurs soutiennent que les ecclésiastiques sont tenus d'employer à de bonnes 
œuvres le su|>ernu de ces sortes de biens ; et il font dériver cette obligation 
non de la vertu de justice , mais du précepte de la charité , bien plus urgent 
pour les ministres du sanctuaire que pour les sinqdcs fidèles. 

D’autres lliéologicns refusent aux ecclésiastiques le domaine parfait de ces 
biens. Ils les assimilent aux oblations des fidèles durant les premiers siècles 
de l'Église ; or , d’après l'aveu formel et unanime des jmtcs et des conciles, les 
clercs étaient incontestablement tenus d'employer en aumônes ou en œuvres 
pies le supcrilu de ces oblations. Pouixjuoi en serait-il autrement de nosjours? 
I.ÆS oblations des premiers siècles étaient rt'putées biens quasi-patrimoniaux , 
tout comme ceux dont il est ici question. D'ailleurs le domaine parfait de ces 
biens sup|ioscrait évidemment aux clercs un droit de les percevoir , fondé 
sur la justice J do ce droit lui-même il suivrait que les fouctions du saint mi- 
nistère pourraient être estimées et appréciées , ce (jui entraîne nécessairement 
un péché de simonie. Cependant quelques-uns des partisans de cette opinion 
n’imposent pas aux ecclésiastiques une obligation de justice , d’employer le 
suiicrllu des biens quasi-patrimoniaux en œuvres pies. 

Quant aux biens ecclésiastiques , tous les théologiens admettent l’obligation 
pour le clerc, qui en a pris ce qui lui est nécessaire pour son lionnclc entre- 
tien, d’en distribuer le superOu aux pauvres, ou de l'employer en œuvres pies. 

Celte obligation est grave , et tout ecclésiastique qui l’enfreint se rend cou- 
pable d'un péché mortel de sa nature; mais ce péché est-il opposé à la vertu 
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<lc jiislit'c? Il oïisle sur ce point divergence d'opinions. Lcssius , Sylvius , 
ISilluiirt et d’autres tliéulogiens tiennent pour la négative. Selon ces Üiéoli^iens, 
les clercs , ayant le domaine parfait des biens ccclésiastii|ues , j)i-chent griève- 
ment , s'ils donnent à ces Liens une destination contraire aux prescriptions des 
saints canons, mais ils ne sauraient blesser la justice , parce qu'ils ne violent , 
en les em|>loyant de la sorte , le droit strict de personne (*). I'æs théologiens 
apporleut d'ailleui’s d'autres preuves de leur assertion. Dans les premiers 
siècles du Christianisme , tous les hiens ecclésiastiques étaient jiosst-dés en 
coimnnn , ils appartenaient aux églises , et radmiuistralion en était confiée 
aux évrijucs, qui les distribuaient, selon le besoin, aux églises elles-mêmes , 
aux clercs et aux indigents. Depuis le troisième siècle Jusqu'au neuvième . 
ces biens ont été divisés en trois parts , et assignés également aux fabriques 
des églises , au clergé et aux pauvres. D'où il suit que le clergé en est ilevenu 
le véritable et légitime |K>ssesseur. Le concile de Trente, déclarant que les 
bcnéliciers qui ne résident |mint n'acquièrent pas le domaine des fruits de leur 
iK’nélice , suppose évidemment que ceux qui résident en deviennent légitimes 
|H>ssesscurs (*) : s'il en est ainsi , comment nn emploi de ces fruits , con- 
traire aux règles canoniques, constituerait-il un péché contre la justicef^)? 


(1) Aliter ergo dicendom est de illis ccclrsiasticU booii que prinripeliter lunt attribuenda necessitatibas 
pauperam , cl et coosequenti nccessilalibas ministrorun, sieat saol boni hospitalium» etc. , et aliter de iltis 
boais I que principaliter sunt attributa osibus minUtroran ^ sicut iunl prabtnda eltricorutH , et aliü 
hujuffnodi. Nam io beraU prinis peceatum romnitlilur non solsm es abusa , aed etiam es ipsa rerum ron- 
dilione , dam aliaa in suos osus assumil , quod est alteriaa : et idco leaelur ad rcstitulionem lanquam defrau- 
dator rei alien*. In MaindisTerooon committitar pecratnm niai per abusiin ; sicut et de bonis patriosonialibos 
dictum est. Unde non leaetor quia ad restitatiooein , sed soluia ad poenitenliiD peragendain. S. Tho«. in qood' 
Ubet. 6. art. 19 ad 3. 


(?) Concil. Trid. sets. 93. cap. 1. 


(3) Yerum non est Benebciariaoiquc de fructibus supersum teiieri non modon cbaritatis on»riû, sed etiam 
ex l(|e luititiae ad pias rausas emgare. Neque rerum est quod scribit Nararra , oriri hanc (d>ll|ationfin ea pacio 
Tel oUi(tatioiM cum foodatoribus ioila ^ ut aubdoctii ad Clerici modeaturo rirtum neceasarüs » reliquum onne 
in ecclesiam «el efenos impenderetor. Non cnim conrinct potest b fundatoribus aliquid taie fnisse rel cogita- 
tum t nedum in pacUonera addnetum. Presuraendan quidem est , ooluissc illoi , ut fondationum redditus 
luxui clericomm inseriirenl ; non tamen roloiiae adstringrre ad hoc ofBcium uUa obligatione nova , «cl œn- 
veotione supra Icgco Dei comraunem : quenadmodum testator nequaquan intendilab bvrede suo di&siparî 
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opinion est combattue par d'autres docteurs. Les biens ecclésiastiques , 
disent-ils , appartiennent aux é{jlises ; les clercs n'en seuil que les tuteurs , 
les administrateurs , les économes ; ils les administrent comme un tuteur ad- 
ministre les biens de son pupille : tel est le langajje , l'expression souvent 
réitérée du droit canonique. Or ces sortes de personnes n'onl pas le do- 
maine des biens qui leur sont eonfiés , et elles violeraient la justice en leur 
donnant une destination contraire à lu volonté et au droit du |K»ssesseur. Il faut 
donc reconnaître la même violation dans le péché des clercs qui usent des 
biens de l'iïglise contre les dis[>osilions des lois canoniques. Cette opinion est 
d'ailleurs fondée sur de très-graves raisons : elle repose sur l'intention des 
donateurs qui ont voulu non enrichir le elei*gé , mais faire de bonnes ceu- 
vres ; sur celle de l'É{r|ise , dont Tunique fin a clé de procurer Texéculiou de 
cette volonté , en exigeant que le superllu de ces biens fut consaeix* a de bonnes 
o‘uvres ; aussi le concile de Trente défend-il lK*8-exprossémenl aux Ix'uéficiers 


opes hKr«diUtU:MUmnooatiiipteu «b hcrede prr lutumdîuipari.non id« pertal hftres contra justitiam, 
nfc rcstilucfc dUsipaU tenetur j qaia .«ciiioet ilU le«Utoris prxsumfU întentin non fait in paclum aot cxm* 
ditioMn Mad». Minime tamenixeusandi «uni Iteneficiariisie abuteniei d MORTAM DKLICTO, 
ET DAMNATIONtS APUD DEUM REATU. Eato cnim sînt reddiiuura ecclesîaitirortiiB domini , atumrn 
hojui dominii niu» debrt n picUiis et charitatis obligaiione ref^ularî , lameOi non Icge iaalîlic , aut mutuc 
conrentionis cum fandatoribas ioiis : et qni in tuperflua inpendit , indubie violât Dei intentionem , quatenus 
a nobia ni(it otBcia charitalia..*.. El iiuuprr pcmt ulU beneSriarias eontra intentianein prctampiaoi 
fundatorun * ci contra ccclesic Sacroa aoones, etr. Cabaunt. Jurii. Canon. Theur. lib. 9. e. 36. n. 7. Saint 
Alplranae de Liguon soutient que les fondalears de bénëCces n'ont point vonlu transférer aoirlercs le domaine 
de leon menns. Voici comment il s'esprime : Nec révéra probabilc videtar id qood adslruit Cabaasu- 
tias , nempe qnod tesiatores intenderint bona sua in dominium clericonim relinquere ; polios rnim preso- 
menduQ , iptos relinquere voioisae ca in manus eccleaic * ul ipaa poalmodum per loos prclaios niioislris 
boni ilia connitteret, ut ex eia ipsi auslcntarentor » et ioper6uara pauperiboa rrof;ar«nt. Videconcil. Aqais- 
gran. an. 816. can. 116. Unde ploru aoctorta constanter aeniiont nunquam benebclarioa dominiom adeptos 
easefructoam benebeiorom. Srd qotdquid sit de volontate tralalorum « de qua non ronslat, prout utiqae eliam 
eenatare deberet , ot certe dici poiart « eos dominiom talinm bonornm in clericos traostulUsc : aaltesn Eecle- 
sia , qum bonorum ctrleaiasticorum « ni omnes falenlur « aopremum dominium babet , noluil aooa minislros 
eorom aliud acqoirrre dominium , niai limilatum , cum onere scilicet aoperfluotn rrddendi paoperibus. . • 
Proul enim ai alicoi denlur renlum anrei ad peregrinationem agtndam , cum pacto , ai , qood aupcreal , pan- 
peribof croget « iate acqiiivit dominium renliim aureorum , aed gravalum , iu ot teneatorn iustitia super^ 
Boom paoperibos elargiri ; ila et benebeiarioa. Quod autem rcclcsia révéra bue dominum , ai concesscril, 
limitatam qoidem conceaaerit benebeiariis , cum oaere certo aoperBoam dialribuendî paoperibos , pluriboa 
probatnr tcatimoniia. Gratian. cauaa 19. q. 1* c. fi et 97. Capilular. Caroli Magni. lib. 6. c. S8. Concîl. 
Gall. tom. 9. — Pelr. DamUm. ap. Baron, ad ann. 1035. Concil. Hedtol* 1. — I.igne. lib. 3. n. 499. 
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d’ctiricliir lours parents des revenus eeclésiasliques (‘) , et les souverains Pon- 
tifes , par leurs décrets ou par l’or(;ane de la sacrée Pénitcncerie , ont plus 
d'une fois sanctionne cette doctrine. Nous croyons devoir nous abstenir de dé- 
cider cette question , et nous eonfoniicr à l'avis du savant Denoit iiv ; /Cpis- 
ropus lion debet sUii armgarv parta judicis inter graeissimos inter se nm- 
tendentes tJieologos. Toutefois nous reproduisons le jugement que porte du 
premier sentiment saint Alphonse de Liguori. .Après avoir rapporté toutes les 
preuves du second , le saint ajoute : « Ilis tamen non obstantibus , nequit 

• negari primant sententiani esse satis probabilein , pra-sertim ex authoritate 
« S. Tboniæ (juxta ejus verba supra relata ) , qui supponit et asserit pro 
« eerto factam fuisse pra?fatam divisionem bonorum , et ideo absolutc ipse 

• eximit clericum a restitutione si bonis ecclesiasticis abutitur. PrKter(|uani- 
« quod , ut scribit quidam duetus neotericus , non jam Papa Simplicius divi- 

• sioiiem illam introduxit ; sed ipsain inlroductam invenit , et duntaxat i|>sc 

» exsecutionem ejus pra-cepit , prout clare cruilurex illius epistola seripta ad 
0 Florentium , aliosque episcopos , adversus episcu]iutn Gaudentiutn , qui 
« pra'ter portionem propriam très alias partes sibi usurpaverat ; iinde Ponti- 
« fex præcipit auferri ab eo omnem taliiim bonorum administrationem , ijisuin- 
o que teneri ad restitiiendum portiones quas (X'r triennum exegerat : Simul 
« (verba sunt Simplicii ) de redditibus Eeelesitr , vei oblatione jide- 

« Uum , i/uid deceat nescienti , nikH licere [lermittat ; sed soin ei e.r bis 

<1 ipmrla portio remittatur Ctti ctiam hoc speenditer pnrripimus imrni- 

« nere , ut très Ulns /xuiiones , r/uas jier tricnnium dicitur sibi tantuniniot/o 
« vindicasse , restituai <*). Qua pnipter non incongrue fautorcs (triinæ sen- 
ti tentiiC coneludunt ex divisione cxsecuta bona clericis attributa jam transisse 
n in eorum dominium. Quod videtur eonCrmari a Tridentino , ut sujira sess. 
« 2 A de reform. verbis illis •. fructuum rpws mtione etiam pnrbendir ar rcsi- 
s dentnr fecit suas. Insu|KT ex concilio Lateranensi v sess. !). g Slatuimus 

(t) S«t. SS. c. I. 

(9) Concil. CoUkI. Hud. lom. p. 
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« ubi dictum fuit quod BeneGciarius ofiicium , post sex mcnscs a possessione 
« bvneGcii omittens , fructus suos non faciet. Ergo si officium non omillit , 

» jam facil suos. Ligor. lib. 3. n. -102. » 

l..«s opinions que nous venons d’cx[H>ser sont-elles applicables à la France? 
Le traitement alloué au clergé ne doit-il point être assimilé , quant à l'usage , 
aux revenus des anciens bénéfices ? La sacrée Pénitcnceric semble avoir résolu 
la question par sa réponse du 19 janvier 1819 , dont voici la teneur : « An 
“ salaria quæ in Bclgio solvuntur )>asloribus et canonicis induant naturam bo- 
■ nefieiorum seu I>onorum ecclesiasticornin , et annexam liabeant obligatio- 
« nem iidiærcntem bis bonis , scilicet strictam et canonicam obligationcni 
« ej-pemlemU jm/ier//uum pauperibus , seu pus cuussis , et residentiœ , suh 
« [Hnui non faciendi fructus suos ? Sacra Pœnitcnliarla , perpensis expo- 
« sitis , respondet jnm alias a Suncta Sede , de consi/io selecta- congrega- 
« t/onis rrs/Hinsum fuisse affirmatice. » Les cbangenicnts et innovations dans 
l'état du clergé étant à peu prés les mûmes en France qu'en Belgique , cette 
décision s'applique évidemment à notre pays. Elle est d’ailleurs en parfaite 
liarmonic avec le décret donné par le cardinal légat, le 7 avril 1801 , pour 
l’érection et pour la cireonseriptiou des sièges épiscopaux. Elle se trouve con- 
firmée par une décision émanée du même tribunal et relative au diocèse de 
Mont|K-llier. En voici la teneur : • 1° .An saeerdotes habcant dominium per- 

• feclum in bona quasi-patrinionialia , lieet liæe sententia videatur contraria 
« verbis SS. Palrum primis ecclesiæ temporibus , ci autem faventc Bene- 
« dieto XIV , de heatijientione sereorum Dei , Ub. 3, cap. 51. — 2° An lio- 

• noraria sacerdotibus a giibemio data , seu ex fimctionibus ecclesiasticis pro- 

• venientia , sint iMina quasi-patrimoniaiia. ^ — S. Pccniicntiaria ad proposita 

• dubia ita respondenduni censuit. Ad I. Equidem S. Pontificem Benedic- 
« tuin XIV , loco citato , docuissc ccclcsiasticos homines bunornm patrimonia- 
« liiim et quasi-patrimonialium dominium liabcre , adeo ut possint eoruin 
« redditus sibi retinere , vel etiam aliis elargiri , ex sententia doetoris .Ange- 
« lici , et ex aliquibus sacris canonibus , quos orator consuiere poterit. Ad IL 
« .Alias fuisse a selecta congregatione S. R. E. Cai-dinalium responsum : quod 
I si agatur de |>ensionibus constitutis loco reddituum quos beneficiarii antca 
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a percipiebant ex fundis , seu dote suorum beneficioruin , eos censeri reddilus 
• eccleaia&tic'ox non quasi patrimoniales. Secus vero si agatur de stipendiis , 
a quæ dantur lahorantibus inscrviendo Erclesiæ , et functionibus Ecclesias- 
a ticis tenquam merces opcris , et ad opcrantis sustentationem : hæc euiiii 
a bona ceiisentur quasi patrimoaiaiia. Dolum Roniœ , in S. Pœiiitentiaria , 
a 9 januarii 4825. i.-B. Bcssi, 5'. P. liegens. • Il demeure donc prouve que 
le traitement des cures , canonicats , &c. , représente , do moins en partie , 
les revenus des anciens bénélices ; et que les clianoines , curés , desservants , 
sont tenus à suivre , pour l'emploi de leurs honoraires , les règles prescrites 
par les saints canons aux bcnéGciers pour celui de leurs revenus (0. 


•rlftne do Domaine. 


Tous les êtres précédèrent l'homme dans la création. C’est pour lui , pour 
son usage que l'KlerncI les lira du néant. Sorti des mains du créateur , .\dam 
fut établi n>i de la nature entière. S’il n’eût jwint péché , la terre aurait con- 
tinué a lui fournir sans culture , toutes les choses nécessaires 4 la vie. Dès- 


(I) Ainsi leschio^niwnUrl iaooralioos iotrodaiUcUns Tëtat du elerféparUrdroIolion fnnçaÎM ont UÎMé 
inuctes les obligations de* cbenoioes , eord* » desserrant* , etc. Toute* les dU|io*itioaa du droit caoeuique rela* 
tires aux choMine* et aux chapitres ronserreot leur force , b moins qoVlIcs ne MÎcnt , en l'ëtat des eboM* , iiU' 
possible* b exécuter. Les chapitres établis par les arcbcféquesetévlqaet de France en vertu du déerttdo ardinal 
Légat o'out pu Tétrc qu’aux termes de ce décret , c'est^-^ire en la forme prescrite pur les suint* canon* et par 
les concile* , et observée iutqttes alors par l'église , juxta formam a iacrii eanonibut coneiliisqui 
praacrtpfam , tt ab EeeUiia hue utque arvalam. Aiuii N. $. Père le Pape Grégoire XVI » n-t-il 
déclaré b plosienrs de NN. SS. les Évéqutt de France » qui lui ont rendu compte de Fétat de leur diocèse , 
que l’obligation imposée aux chapitres des églises cathédrales d'appliquer tou* les ^ri la messe conventuelle 
pour les bienfaiteurs , n'a point cessé depuis le concordat de 1801. Ton tefoii Sa Sainteté ronsidénotqiielc (rai- 
tcasent alloué aux chanoines , en vertu de ce concordat » est loin d’égaler celui des anctenues prébendes , a ao- 
torifé NN. SS. les Évêques, par l’organe de la sacrée Coogr^lion des Évêquu et Réguliers, b reslretedrt ladite 
obligation aux jours de dimancbei et fêtes de précepte : Haud porro te laiet , ex Benedicti XIV ConsUtutionc : 
Cnmi temp4r oblaieu : qaotidie convcntnalc sacrum îo onoaicorum collcgüs pro beocfactoribus esse pera> 
gendum : cun vero ex census tenuitate tuum istad capitulum tali oneri sustiaeado par non esse signifioes , im* 
minuetMli illius fMulUs amplitudioi lus adtribuitur , ita scilkct ut saltcra diebua dominieis , aliiaque fetlis 
de prccepto appUcetur , prout ex ipsius oonstilolieois placîto aaerse boic Gongrcgalioni indulgerc datom est. 
Litttr. S. Congreg. Episc. etReg. scgoiiis prmp. R.R. Episcopo Foroj, 
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lors la (iivision des biens était inutile. Mais la prévorication du premier des 
mortels détruisit cette belle harmonie. Lorsque cette terrible sentence : Tu 
mangeras ton pain à la sueur île ton front W , eut pesé sur tous les enfants 
d'on père coupable , à chacun d’eux dût être assijpiée la portion de son hé- 
ritage. .\insi la division des biens , faite dès les premiers 5ges du moixle , fut 
non seulement licite et convenable, mais encore moralement nécessaire, en 
l'état où le péché d’Adam avait placé le genre humain. De tout temps cette 
vérité a eu ses contradicteurs. Ainsi les commenceinenla de l’Église virent-ils 
s’élever la secte des Apostoliques ou Apoctatiques. La profession du Christia- 
nisme était , selon ces héi-étiqnes , incom|>atible avee la propriété ; tout chré- 
tien devant, b l’exemple des apùtres, renoncer b ce qu'il possédait!*). Cette 
erreur fut renouvelée au xiii' siècle. Plusieurs philosophes l’ont soutenue , 
a|>puyés toutefois snr des principes divers. Sans parler ici de Platon et de ses 
utopies , ni des lois absurdes ou mal comprises de LycnrgneP), J. -J. Rous- 
seau classe parmi les usurpateurs le premier qui voulût s’approprier nnc por- 
tion de terre. Dès-lors , si nous en croyons lé citoyen de Genève , un déluge 
de maux fondit sur le genre humain , la porte s’ouvrit à tous les crimes , et 
l’homme fut dépouillé de cette félicité dont il devait jouir hors de la société W. 
Sur la fin du xviii' siècle , d’autres philosoplies s’efforcèrent d'établir la com- 
munauté de biens. Dans son Journal intitulé /e Tribun du peuple , Babeuf 
déclara une guerre b mort û la propriété ; il voulait qnc tous les biens , ré- 
unis d’abord , fassent ensuite distribués à chacun par égales portions. Tels 
étaient les principes des Communistes. Vinrent ensuite les Saint-Simoniens, dont 
le système devait amener des lésultats i peu près identiques. Leurs tliéories , 

(l)Gu.3. ID. 

(S) Dn ■■ ifotialiaB tatucrici , 401 al apocUlicu , ij aal rtmmeiatent anpaM «niiiaDi ; hoc nin 
^ilifoilcr ohicnanl , ne qoidquoi poaiidanl. Epirtian. tih. S. hnaa. 61. Btffier dict. ihdot. an loM AfOt- 
totiques et apoctatiques. 

P) Ilcnoa^iiiii , traild da ld|iatatMO et de jariapradcMe aniTaot fordre do coda ciait. tom. S. p. 183 cl aav. 

(4) Diacoara aor ronfiae u Ica foodementa de riod|alitd parmi Ica hoonaea , tni. pan. 8 . 
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loin d'offrir le caractère d'originalité et de perfection dont ils se glorifient , 
avaient été soutenues et développées par l'école philosophique du siècle dernier , 
cl surtout par Raynal. Nous n’entreprendrons [>as de les réfuter avec quehjuc 
étendue. Nous nous hornerons à une seule observation. L'école saint-sinio* 
nieniie l'a dit plus d'une fois : Si la doclrine nouvelle est fausse , elle n’éveillera 
aucune sympathie. I/événenient a prononcé. 

Le droit divin établit la justice de la division des biens. Dans l’.\neien Tes- 
tament , Abel et Caïn nous apparaissent dès-lors maîtres et propriétaires , com- 
me l'indique le chapitre IV de la Genèse. Seize siècles s’écoulent ; un déluge 
universel remet les choses dans leur état primitif : la communaulé de biens 
recommence pour ne durer que peu de temps. .A])rès la mort île Noé , Sem , 
Chain , et Japhet , ses enfants , jaloux de connailrc leurs droits et d'en jouir , 
SC partagent le monde , qui , sous leurs nombreux descendants , se trouve di- 
visé presque à l'infini. Avant comme après le déluge, les patriarches pissè- 
dent des biens ; et l'Écriture loue leur sainteté sans les blâmer de ces posses- 
sions. Ainsi à la mènièé|>oque est-il fait mention d'achats , de ventes , do dona- 
tions , de commutations ; ce qui suppose êvidemmoul le partage des propriétés. 
Il en est de même dans le Nouveau Teslamenl : le précepte de l'aumône , 
lu défense du vol , de l’injustice , le salut formellement annoncé à Zachée 
malgré ses richesses , nous en fournissent la preuve. Les puissants du siècle 
ne doivent point, selon saint Paul, s'énorgueillir et inetlre leur confiance dans 
les richcs.ses qui peuvent leur ccliap|>er; sur quoi saint Augustin s’exprime en 
CCS termes : « Puto quod ista priccipiens, diviles instruchat , non fallcliat 
■< Apostolus ; qui non ait : Præcipe divitihus luijus mundi ut vendant oinnia 
« quæ huhent, dent pauperihus et sequantur Dominum, sed iion superbe sa- 
« pere , twe spemre in incerto dieitinrum (•). » Le Sauveur dit , il est vrai , 
que celui qui ue renonce pointé tout ce qu’il possède , ne peut être son disci- 
ple ; mais, continue saint .Augustin : « Ut paratus sit, quemadmodum jia- 
« rentes , cl filios , et fratres , et uxorem , hoc modo et istas divitias relin- 
« quere , si talis conditio proposita fuerit , ut , nisi dimisso Christo , cas ha- 


(t) t« TIm. 6. 17. Aitg. ep. 1S7 âliu 89. 
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* berc non possit (•). » La justice de la division des propriétés se trouve donc 
établie par le droit divin. 

Le droit des gens la confirme : « Si nous découvrons le berceau des na- 
« lions , a dit un célèbre jurisconsulte , nous demeurons convaincus iju’il 
« y a des propriétaires depuis qu’il y a des hommes D’abord le droit 

• de pi-oprictc n’est applique qu'à des choses mobilières. A mesure ipie la 
« population augmente , on sent la nécessité d’augmenter les moyens de 
« subsistance, .\lors avec l’agriculture et les différents arts , ont voit naître 
O la propriété foncière , et successivement toutes les espèces de propriétés et 
« de richesses qui marchent à sa suite (*). » 

L'homme est légitime possesseur des fruits de son industrie et de ses tra- 
vaux. Rien de plus conforme à la justice et à l'équité : c'est là un des premiers 
principes du droit naturel. Or, ces fruits sont inséparables de la propriété du 
fonds.- Essayer d'appiécicr les immeubles , al>straelion faite du travail et de 
l'industrie , leur valeur devient presque nulle. Ainsi l'Iiummc a pu , sans 
violer le droit d'autrui , s’approprier la portion de terre iléfriebée par ses 
travaux. Bien plus , loin de nuire à ses frères par cette appropriation , il a 
concouru à leur avantage. Trouvant , en effet , dans le produit de ses tra- 
vaux , le moyen de |K>urvoir abondamment à scs besoins , il laisse à ses frères 
les produits s|>untnnés d'une plus vaste étendue , fruits auxquels il n’eùt pu 
renoncer , s’il ne fût devenu propriétaire du champ cultivé par scs soins. 

Iji population croissant avec le temps , les produits spontanés de la terre 
ne pouvaient plus sufGrc aux besoins de ses habitants. Pour suppléer à cette 
insufGsance , un travail assidu devenait donc indispensable. Mais l'homme au- 
rait-il soutenu ce travail s'il ne lui eût offert la perspective d’avantages per- 
sonnels ? L’expérience prouve le , contraire. Ordinairement l’homme ne s'af- 
fectionne qu’à ce qui lui appartient. Amabile bonum cuique autem pro- 
priitm. L’intérêt qu’il porte à ses semblables , il le mesure sur les fruits qu’il 
en espère. Et de nos jours quel est l’homme qui s’appliquerait au travail , 


(l)L». l4.33.An|. ili4. n. 34. 

(S) PDrUlii , code et Motifs, ton. 4. p. 97. 
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s'il De pouvait se promettre d'en recueillir les fruits? La division des biens et 
le droit de propriété qui en résultent , étaient donc absolument nécessaires. 
Otez ce droit , et la terre languira stérile , une main active et laborieuse cessera 
d'ouvrir ses sillons. Ces contrées si fertiles anjourd'bui , sources intarissables 
de richesses , non seulement pour leurs liibitanU , mais encore pour ceux des 
régions les plus lointaines , demeureront en friche , et offriront le triste spec- 
tacle de la solitude et de l'aridité do désert. A>ec l'orgueil dont l'homme est 
|)étri, et son dédain affecté pour les travaux abjects et pour les arts mécanupies, 
que deviendraient l'agriculture et l'industrie si tous les biens étaient communs, 
et si l'indolence [>ouvait se promettre de recueillir ce qu’elle n'aurait pas semé? 
Il faut donc admettre , avec un savant publiciste , que c'est la propriéle qui a 
fondé les sociétés humaines ; c'est elle qui a vivifié , étendu , agrandi notre 
propre existence <*). 

Ajoutons qu’elle y conserve la paix, et prévient les plus grands désoitires. 
i.e caractère indépendant de l'homme, son désir insatiable de posséder, 
l'esprit d'égo'isme et de domination , dissipent tout doute , toute obscurité 
sur cotte question. Kn effet si les enfants de Noé , si Lolh et .Abraham ne 
peuvent vivre ensemble , quoique leurs propriétés soient immenses et leurs 
biens communs , comment supposer cette communauté possible à des milliers 
d'hommes , à un monde entier? Ce genre de vie n’a pu convenir à des 
justes , animés de l'esprit du Seigneur ; ronviendra-t-il i des hommes sans 
foi , sans piété , sans meeurs ? Les biens demeurant eotninons , chaque hom- 
me aurait pu s'attribuer ce qui ne lui appartenait pmnt , et disposer en 
maître des biens de la société. De là , que de divisions , que de rixes , que 
de guerres ! Une agitation continuelle n'cht cessé de travailler les familles 
et de les ruiner complètement , et avec elles la société entière. 

Los trois preuves que nous venons d’exposer se trouvent résumées dans le 
(MSMgc suivant de saint Thomas : « Necessarium est ad luimanam vitam quod 
I homo propria possedeat , propter tria. Piimo quidem quia niogis sollicitiis 
<i est unusquisque ad procurandum aliquid quod sibi competit, quant id quod 


(1) PbrUlû loc dts p«g. 17* 
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• est comntiuiie omniuin vel multurum : quia unusquisque laborem fugieiis 
« rclinquit nlteri id quod pertinet ad commune , sicut accidit in multitudinc 

• Diinistrorum. AJio modo quia ordinatius res humanæ tractantur si singulis 

• iinmineat propria cura alicujus rei proeonmdæ : cssct aulem confusio si 

• quilibet indisliucte qu«libet proeurarcl. Tertio quia per boc inagis pacilicas 
« status hominum couservatur , dum unusquisque re sua cootentus est. linde 
<■ videmus quod inter eos qui eommuniter et ex indiviso aliquid possident , 
« frequentius jurgia orinutur <t). • 

L'inégalité des conditions , représentée par nos modernes philosophes 
comme un effet de la division des propriétés , est au contraire une suite 
nécessaire de l'état de l'Iiomme dégradé. Sa destruction amènerait indubita- 
blement les maux les plus désastreux. Cette inégalité découlant de celle qui 
existe dans les forces physiques et dans les facultés morales de chaque in- 
dividu , l'égalité qu’on voudrait lui substituer serait une égalité de misères, 
de vices et non de bonheur. Et puis , pourquoi restreindre cette égalité â 
tous les membres d'une même famille , é tous les individus qui composent 
une nation ? Si les principes des niveleurs sont conformes é la vérité , ils 
sont nécessairement applicables à tous les peuples qui forment la grande 
famille du genre humain. Il est difficile de voir pourquoi l'égalité ne régne- 
rait pas entre les peuples , comme entre les membres d'une nation ; pour- 
quoi certains peuples jouiraient éternellement d'un sol fertile et d'un climat 
heureux , tandis que d’autres seraient éternellement relégués sous un ciel 
Âpre ou sur un sol ingrat? Ne faudrait-il pas pour établir l’égalité entre les na- 
tions , comme on veut l'établir entre les individus , que chacune d'elle eût 
alteniativement la jouissance d'un bon et d'un mauvais territoire ? 

du D«inalne« 

Tout ce qui peut servir directement ou indirectement à l'usage de l'homme, 
est l’objet du domaine. Ces biens , objet du domaine , sont ou corporels , ou 


* (l)S.S. <|.8a.art. f. 
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incor[)orcls. l-es premiers sont ceux qui tombent sous les sens , qu on peut 
voir ou toucher, comme une maison, un champ, de l'or, de l’argent, &c. 
Ces biens eorporcis se subdivisent en biens meubles et immeubles. Les biens 
meubles sont ceux qui peuvent se mouvoir, ou par eux-mèmes , ou par une 
cause extérieure j les biens immeubles sont ceux qui ne peuvent en aucune 
manière être remués de [ilaee. Aussi les nomme-t-on immeubles par nature : 
les immeubles par destination sont des objets mobiliers que le propriétaire 
a attaeliés à sou fonds , pour un temps déterminé , ou à perpétuelle demeure. 
On entend jiar biens incorporels ceux qui , insensibles è la vue et au toucher, 
consistent dans un di-oit , tians une obligation ; tels sont les droits de succes- 
sion, d’usufruit, de réputation , &c. On |>CHt y joindre le droit d’usage et de 
l■onservotion que riiomme possède sur ses membres et sur sa vie. 

Mais l’homme peut-il exercer le domaine sur ses semblables ? D’après le 
droit naturel tout homme i-econnait la même origine et la même fin. Donc , 
nul de ses semblables ne saurait exercer son domaine sur lui. Toutefois le 
droit des gens et le droit civil peuvent le lui conférer. Le premier besoin 
de riiommc , dit Bei^ier , est la vie et la subsistance. Si jiour se les procurer 
il se trouve réduit à renoncer à sa liberté, nous ne croyons pas qu’il commette 
un crime. Si un maitre ne peut, sans nuire grièvement à ses propres inté- 
rêts, lui assurer la vie , la subsistance , la protection que sous condition d'un 
service [K‘r|)éluel , nous ne voyons pas où est l’injustice de l’exiger , ni en quoi 
cette convention récipnHjue blesse le droit naturel. Du reste si une guerre juste 
dounc le droit de tuer son ennemi , à plus forte raison celui d’en faire son 
esclave, si un juge peut priver de sa liberté l’infractcur de la lui du prince, pour- 
<|uoi sur des raisons légitimes un indiviilu n’en Scrait-il point privé 'i I.c domaine 
sage et modéré de l’homme sur son semblable ne répugne donc pas au droit 
naturel : nous 'venons de le démontrer. Il est facile de se convaincre qu'il 
n’offre rien de contraire ni on droit divin , ni au droit canonique. Il serait 
superflu d'alléguer ici les textes que chacun |>eut vérifier dans les livres qui 
les contiennent (0. 

(1) Gsn. 14. 14. liid. 17. î3. S7.— Eiod. W. 17. Ilid. »l. Leritic. «. 44. 45. — 1 Gw. 7. SO. Ephty 
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I>>s esclaves peuvent-ils recouvrer leur liberté par la fuite ? Ceux qui l'ont 
justement perdue , ou parce qu’ils se sont vendus eux-niémes , ou parce qu'ils 
l'ont été Icgilimcinent [vnr d’autres; ceux encore qui ont promis de ne Jamais 
s'enfuir, ne le peuvent sans injustice. Ils le jHnirraienl néauinoins si leurs maî- 
tres les conlrai);naient à apostasier , s'ils les sollicilaient au mal avec danfjer 
prochain d'y consentir , ou s’ils les Iruitaicnl inluimainement. Quant aux au- 
tres , rien ne les empêche de fuir pour recouvrer leur lilierté. 

I/incrévlulilé reproche au catholicisme de n’avoir point subitement brisé les 
fers de ces milliers d'hommes qui , durant les siècles antérieurs à son ère , 
l'émissaient dans une honteuse et|)énible captivité. Si nous en crovonsla philo- 
sophie du siècle dernier , la religion chrétienne a perjM'tué , loin <le la dé- 
truire , la plaie hideuse de l'esclavage. Toutefois rien de plus injuste qu’une 
telle accusation. Un coup d’eeil rapide sur l'histoire de l'Église en démontre 
évidemment la fausseté. Quelques considérations sur l’origine et la nature de 
l'esclavage mettront cette vérité dans tout son jour. 

L’époque fortunée de l’abolition de l’esclavage ne se lit dans nul historien, 
il faut en convenir, .\ussi jionvons-nous conclure que ce glorieux événement 
ne fut point l’effet d'un rcnvci'scment subit des rapjHvrts et des liens sociaux ; 
moins encore pouvons-nous I attribuer à un rachat violent des droits de l'Iui- 
inanité , ni a riniluence d'une éloc|uencc p<'rsuasive. De tels faits n’échappent 
(toint à l'attention des historiens ; ils s’empressent d’ordinaire de les trans- 
mettre è la postérité. Il n’est pas rare de les voir inscrire dans leurs annales 
des faits bien moins remai-quables on eux-mémes , que par la forme de leur 
dévelop|)cment , ou par la splendeur dont ils sont extérieurement environnés, 
l'in un mut , l'historien semble insister bien moins sur le mérite intrinséipie 
des événements , que sur leur manifestation extérieure. 

Bien que nous ne puissions lui assigner une é|ioque , la suppression de 
l'esclavage , de ce reste hideux de l'avilissement moral dans lequel l’abandon 


ti. 5. Col. 3. sa. I Timolb. 6. Til. S. 0. Philcm. lo*. I Potî. 1. 18. = Concil. Aeath. c*n, 7. Aareliin.A. 
con 9. Enorit. nn. SU. Hisfnlrnse I. cap. 1 rl S. Tolrton. ni. can. 6. TÎdc reliq. ap. Joinn. D«toiî îdiIÎI. 
rinonic. lib. I. Ul. I. § I. — Cop. 3 rt 4 dt Hervm pmnutaliont , obi pliira dt tenit nott ordinan- 
dit ftKdi eonjugio tervorHtn. in corporc J oris- 
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du vrai Dieu avait plongé le genre humain , est un fait de la plus haute ini- 
[mptance. Cet arfranchissement (tpéré sans désordre , sans bouleversements 
|Kditiqucs , sans ces violents déchirements et cette effusion de sang , insépa- 
rables de toute révolution sociale , iiiérile l'attenlion des amis de la restau- 
ration morale du genre humain. La réhabilitation sociale du tant de millions 
d'individus , effectuée d'uue manière presque insensible , avec calme , avec 
douceur , est , on ne saurait tu nier , un des bienfaits les plus signalés de 
la religion chrétienne. L'esprit évangélique s’y manifeste ennemi du faste, 
alors même qu’il s'agit de guérir les plaies et lu dépravation du genre humain. 

Privés des lumières de la révélation , les anciens regardaient comme na- 
turels et nécessaires les rapports provenant de la liberté et de l'éducation ; 
et dans le fait ces rapports ne sont autres que muraux. Ainsi l'esclave était , 
selon eux , d'une nature inférieure à celle de l’homme libre , et condamné par 
le créateur ou par la force des choses , h servir son maître. Une telle opinion 
avait jeté de profondes racines chez quelques chrétiens. Ainsi les Gnostkjues 
distinguaient-ils trois classes d'hommes ; les spirituels rr»r..(u<Ti«oi , les hommes 
animaux fuuui , et les terrestres Il n’est pas besoin de le dire, de telles 
idées n’avaient rien de chrétien : c’était un emprunt fait au paganisme. 

Fondés sur leurs théories de la préexistence des âmes et de la niétempsv- 
cose , les Indiens établissent une distinction dans les différentes classes d'hom- 
mes. .A la dernière de toutes , par eux nommée Su/lra , appartiennent tous 
les hommes que de nombreux péchés , commis avant leur avènement en ce 
monde , ont rendus indignes d’une condition plus relevée. Tous peuvent être 
comptés parmi les esclaves. Quant aux autres liumincs , le nombre et la na- 
ture de leurs fautes leur assignent une condition supérieure ou inférieure. 
Les droits et les devoirs sociaux de chacune de ces classes sont , dans le sys- 
tème des Indiens , tout autant de préceptes naturels et divins (*). Les Grecs 
eux-mémes voyaient dans l'esclavage une institution de la nature. Platon , té- 
moin fidèle des opinions reçues de son temps , fait dire à Athenée qu’il n’est 
rien de sain dans Vdme d’un esclai’e ; et qu’un lutmme de sens ne doit pas 


(1) WindiKbenMRo , hitt. de U phitoiop. part. t. mcU 9. p. 670 et loW. 
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lui coiijier ht inoiiultv chose. En preuve de cette assertion , le pliilosoplie 
nllèjjue roiitorité d’Homère. Selon ce père des [Kjetes , Jupiter prive de la 
moitié de l'esprit ceux qu'il destine à l’esclavage (0. Un esclave , dit Aristote , 
est un instrument mécanique de la volonté de son maître , qui a sur lui un 
domaine d'absolue propriété. Les esclaves , quant à leurs facultés inlcllce- 
luelles et corporelles , sont inférieurs aux hommes libres ; or , c’est une loi 
naturelle que l’inférieur doit obéir au supérieur ; d’où il suit que l’esclavage 
est confomie à la loi de nature. On op|K)sait à ce raisonnement les nombreux 
exemples d’esclaves remarquables par leur iutclligenre , par leur vertu , par 
leur habileté dans les sciences et dans le maniement des affaires ; et Aris- 
tote ré|Hindait gravement que dans le cours ordinaire de la nature , d'un hom- 
me naît un autre homme , d'un homme de bien naît un homme de bien , et 
d'un pervers naît aussi un pervers. Les exemples contraires , poursuivait-il , 
sont plutôt une déviation , une exception à la règle commune , parce que 
souvent la nature n'atteint juvint son entier effet. Aristote éludait de la même 
manière celte difticulté , savoir : que l’esclavage K-sulte souvent de la violen- 
ce. l-e vaincu , disait-il , est moins fort que le vainqueur et pai'tnnt moins 
vertueux : il doit donc obéir 0). Tels furent les principes des anciens Gennains , 
aussi long-temps (|u’ils professèrent le pnganisine. ('.liez eux , la condition de 
l'esclave ne différait point de celle de la brute , et son éme était bien plus 
vile que celle de riinnnnc libre. Cette même différence existait pour les Ger- 
mains dans les relations de l'homme libre et de l'esclave avec la divinité. 
<'<•8 peuples , considérant le sang comme le siège de l'.âmc , soutenaient que 
l'esclavage lui enlevait sa principale vertu , parce qu'il appauvrissait et dété- 
riorait le sang. De là ces expressions : sang noble , sang it’noble W. 

Ges maximes sur la nature de l'esclavage ne pouvaient manquer d’exercer 

(I) Plat, dt lc|. lib. 6. \ol. op. 

(9) Ariitot. dr republie, lib. I. c. I >7. 


(3) Ln Fruon. lit. 4. l>e icno aut jomcnioalirao occiM. — Pbilippa. bùL GenMint toI. 1. p. 155 
et tuir, — Droit pritëdc U Gernanie %ol. 9. p. 7 et aniv. Griinm. Antiquités juridiques de Gemanie p. 66S. 
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une influenee cruelle sur le sort des malheureux captifs. Les philosophes , qui 
alors coimne de nos jours , s'intitidaient juges du mérite des actions des hom- 
mes , regardèrent comme bienfaisante et généreuse la conduite du vainqueur, 
qui de son captif faisait son esclave , au lieu de lui arracher la vie. On conçoit 
qu'avec ces doctrines professées par des sages , la cruauté parût excusable 
envers les esclaves, que l'on conlinutlt à les traiter en ennemis, et qu'on s'ima- 
ginât [wiivoir, sans remonis , tuer ces malheureux dans un mouvement de 
colère , ou par un simple caprice (•). Rome , tpii dev ait sa naissance b des es- 
claves fugitifs , parut se rapptdcr quelque temps son origine. Elle se montra 
d’abord humaine envers ses captifs , et le souvenir de la première destinée de 
leurs jH-rcs , joint à la simplicité des mœurs, comprima long-temps dans ses 
habitants le penchant qui les jiorlait à la barbarie et à la dureté envers ceux 
que la force des armes leur avait soumis (*). Bientôt la j>ertc entière des 
mo'ui-s emporte avec elle les dernières digues qui protégeaient cette classe 
immense de malheureux. Méprisés comme la plus vile partie de la nation , 
retranchés de la société humaine , et dépouillés , autant que |mssible , du 
caractère qu'ils tenaient de la nature , les esclaves étaient relégués dans la 
classe des choses. L’esclave n'était plus un membre de la société , une |>er- 
sonne dans la famille : c'était un meuble , un instrument dont on se servait , 
une r/twe enfin , fvs. 

Aussi leur condition n'était guci’e differente de celle des bétes de somme : 
heureux encoi'e lorsqu'ils n'avaient pas à envier le sort des animaux qui par- 


(1) !■ polcsUtc itaqae dominorun luot serri , qur quldcm potnUi jurii (Pentium $it : nam «pod omnes 
prneque animftdverlerc possumus , domiats în s^rroi vilie o<ci>qoc potettalcm eiM » et quodeunque per 

««rTam icquiciUir » id domiou acqnirilur. Inslit. Justin* lib. 1. Uu 8* § 1 

(3) On trouve des traces de cet esprit de modération dans le siècle où virait Caton. * Ce romain » dit PlU' 
larque, vivait ramilièrrmcnt arec ses esclaves ; H traitait comme des compagnons ceux qni partageaient arec 
lui les travaux de ragriculturc. » On »e repose avec plaisir sur le tableau qirofTre sa femme Marcia parta- 
geant son lait et ses caresses entre les enfants de ses esclaves et les sieos proprM. Mais Tintérét diminue 
sensUilement , le charme se Bétrit , qnand on voit ce même Caton , poussé par une sordide avarice , se dé- 
barrasser de ses serrileors fidèles f dont Tige ou les infirmités ne lui penneUent pins de tirer un service utile } 
lorsque daui les instructions qu'il a laissées sur réronoraie domestique, on entend ce maître, si humain 
tout ù l'beure , prescrire comme un point important de vendre ses CKlaves devenus rien , pour m pas noarrtr, 
disait-il , des gens Inutiles. 
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Ui|;oaieiU leurs travaux , ou qui scnaient aux plaisirs de leurs tiiaiires. Ceux 
de ces malbcureux <|ui étaient einpiuyés à la culture des terres , avaient cons- 
taniment les fers aux pieds. Les plus vils aliments no leur étaient fouruis 
qu’avec parcimonie , et la nuit , ils étaient renfermés dans des souterrains 
infects , où l'air |>énétrait à peine ; quant à ceux qui , habitants des cités , 
étaient uttacbcs au service personnel du niaitrc , leur sort n’était pas moins a 
plaindre; jouets et victimes de ses caprices de tous les iiistanls, ils avaient 
trop souvent à envier la vie pénible et lal>urieuse des cbainps. La moindre 
faute était punie de la manière la plus cruelle <0. Les Romains exi(jcaient de 
leurs esclaves des services si rebutants , que , 1a nature ne pouvant s'y résou- 
dre , ces infortunés se donnaient la mort eu désespérés. Les dames romaines 
n’étaient ni moins exi)'eantcs , ni moins inhumaines que leuia époux. Une 
esclave était ordinairement destinée à la parure de sa inaitrcsse. Nue jusqu'à 
la ceinture devant la matrone, cotte malheureuse était sans cesse ex|K)sée à 
voir ses bras et sou sein cruellement déchirés par un instrument aiyu , que 
celle-la ne quittait jamais. Le moindre manquement provoquait cette punition W. 
Klle lui était iniligée lors même que son art était insufGsunt à pallier les défauts 
de la nature , ou à rajeunie des attraits flétris par les années , ou par l'abus 
des sales voluptés. Aucun tribunal ne s’ouvrait pour l'ceevoir les plaintes des 
esclaves, et pour leur servir d'asile contre la cruauté de leurs tyrans. l.a fuite, 
seul moyen qui leur restait pour se soustraire à l’oppression , était environnée 
d'affreuses menaces et d'une épouvantable perspective ; s’ils venaient à échouer 
dans leur pian d'évasion, ils devaient s’attendre aux plus cruels traitements. 
On les jetait dans les cin|ues (Kiur servir de nourriture aux laHes fén>ces ; ou 
bien , marqués d’un fer brûlant , ils effrayaient leurs compagnons d'infortune 
par ces stigmates sanglants , qui leur rappelaient sans cesse <|ue le plus grand 


(I) lotelicilnu servis norm labra , nec in hoc qoidem , ni loquanlnr , liccU Vir^ mormar omM corn- 
peicilar : et ne fortoiu qoidfin verberibus excepta lont toMÎi , sternaUraentom , xinfuUot : nagno malo ulU 
loee inirrpellalum silentinm luitnr : noete toU jejnfii matique pentant. Sente, tp. 47. lib. t. 

(9) Bottiofer : Sabine , on scènes da mxtin b In toilette d'une riebe ronaine. part. 1. p. 8 et 47. Lcipub 
1806. Pollion coodaaoa no escUre b être dévoré to«l einot per le» poueoo» de ses Tiner» ; loo crime 
était d'sToir brisé un yan de crisul. 
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crime |xjur oiu était l'Iiorreur de l’esclavaue et un soupir pour la liberté. Et 
qu’on ne s'imagine pus que ces crimes étaient l’o-uvre de quelques mons- 
tres qui échappaient à la vindicte des luis. Non , la lc};islation toute entière 
était complice de ces horribles excès. Elle avait laisse au maître un droit illi- 
mité sur la pei'sonne et sur la vie de ses eselavcs. Cette législation atroce était 
devenue en quelque sorte néccssaii-e pour comprimer cette multitude effra- 
yante ('). Ces maîtres superbes et cruels vivaient au milieu d’eux comme au 
milieu de leurs ennemis (*). ,\iiisi une lé;;islation de fer, proté|;eant la télé 
du maître et pesant sur celle des e.sclaves , rendait ceux-ci n'SjMinsables île sa 
vie. Ils étaient punis du dernier supplice, s’ils ne l’avaient pas empêché de 
se donner la mort. Lorsqu’un maître était tué, tous les esclaves qui étaient 
sous le même toit , ou dans un lieu assez rapproché de la maison , pour qu'on 
pùt eiilendrc la voix d’un homme , étaient sans distinction condamnés à mort. 
S’il avait été assassiné dans un voyaf;c, on faisait mourir ceux qui étaient 
restés avec lui et ceux qui s’élaieul enfuis. Ces lois s’exécutaient contre eeux- 
mémes dont l’innoi’ence était prouvée. Il n'y eut pas jusqu’aux enfants , qui 
étaient mis à mort s’il était prouvé qu’ils eussent eu quelque connaissance 

du meurtre de leur maître. 

* 

Tel était le triste état de la société lorsque parut sur la terre celui qui ile- 
vait réformer le (jenre humain. Mais ce chanj’ement , cette réforme si dési- 
rable , le \ erl>c de Dieu , la sagesse étemelle ilcvait l'opérer par des voies 


(I) Poor vingt mîllr citoyfcu Athènes «onpUit quatre cmt mille ckIitcs dins ses murs. Le i>om de citoyens* 
Utards dont on flètrisMit les irfranchis doit Tsirc ioger de rsTilissement où se Irouvaieot Woclares dans celle 
du renommée pourtant par la douceur et Parbanilr de ses msurs. Aussi peot^n juger par analogie du sort 
de ces infortunés cltcx les autres nations de la Grèce. Et cependant rette Grèce était le centre de la civilisation^ 
la maîtresse des Kieneea; mais tes sages avaient décidé que parmi le» hommes « les uns naissent pour la li* 
berté, les autres pour l'est lavage , et que tout est permis contre les barbares, c’est- Mire contre tout homme 
qui n'est pas Grec. Plat, de rep. lîb. 5. ~ Plusieurs Komains avairnt josqul vingt mille esclaves. ^ In* 
dicta est aliquando 11 Srnatu sentenlia ut servos ^ liberis roltui distinguerci ; dciudc ap|»niil quantum pericn* 
lara imroinrret si servi nostri nutoerare nos ccepisseut. Senec. de CUm. lib. t. c. 94. 


O) Kst« (?r yii9tv xsyrao»; x«i Mayri-iv O’i ts 4{ i/ii îroVàuas; «rrioyalîc’/îa’ 

douVu; tk; twv ocxrrssy. Plato de legibus. lib. 6. p. 309. De naquit le proverbe dlé par Sénèque : 

Tôt esse hostes , quot servos. ep. 47. 
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douces , par degrés insensibles. La religion , non plus que la nature , ne fait 
rien brusquement ; et si scs travaux sont lents quelquefois , c’est que ses ou- 
vrages doivent être étemels. D'ailleurs l'esclavage était , dans ces siècles cor- 
rompus , le droit commun de toutes les nations ; il faisait en quelque sorte 
partie de la constitution des peuples. Celui qui disait à ses disciples : rent/ez 
à César ce qui est à César , ne voulut pas attaquer de front ce que les 
princes regardaient comme le droit public de leur empire. Aussi Jésus ne 
dilril pas aux esclaves : Je suis venu briser vos fers , reprenei donc tous vos 
droits ; il ne frap[>e [>as les muitres de paroles de colère et de menace ; il eût 
bouleversé et détruit la société au lieu de la sauver ; mais il parait au milieu 
des hommes dans la pauvreté et dans l'humiliation , presque dans la condition 
d'esclave , relevant ainsi leur âme et leur prouvant que ce n'est point l'état , 
mais le coeur et la vertu qui font l'bomme. Puis , s'adressant aux maîtres , il 
leur dit : Apprenez <!e moi que je suis doiLr et humble de ctrur^). Enfin 
élevant sa voix et préparant raffranchissement du monde , en rappelant â 
rhoinme la dignité de son origine , il dit ouvertement ces paroles , la conso- 
lation des malheureux , et qui devaient sonner si mal aux oreilles des maîtres 

du monde : Il n’est qu'un seul maitre , vous êtes tous frères car vous 

/l’avez qu'un père qui est dans le ciel<?). Bientôt ces simples paroles feront 
une révolution dans le monde , qui avait écouté avec indifférence les belles et 
fastueuses déclamations de Sénèque et d'Epictète , sur l'amélioration du sort 
des esclaves. Prononcées dans un coin obscur de l’Asie , elles se répandent 
dans l'univers et y opi-rent des prixligcs. L'humble simplicité du |)écheur tri- 
omphe de la science orgueilleuse du philosophe. Saint Paul , commentant les 
paroles de son maître , parcourt l’univers qu’il étonne de ses doctrines in- 
connues d’amour pur et d'ardente charité. Il remplit de cette morale descendue 
du ciel les admirables instructions qu’il adresse aux différents peuples con- 
vertis à la foi. Maîtres , dit-il , muiez à vos esclaves ce que la justice et Fé- 
quité demandent , sachant que vous aivz aussi bien qu'eue un maître dans 
le ciel W. Et ailleurs : Agissez-en comme vous le devez envers vos esclaves , 

(I) Htuh. M. <1. (I) Hatlh. U , 19. (3) Hauh. 13. 7 H 8. (4) Cd. 4. 1. 
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leur remetuint tes peines dont xurns les aurez menaces , snduini que vous 
at’ez , vous et ettr , un me'me maître dans te ciel , et que Dieu n a /mint 
d’acception <le /lersonnes (’). L’apôtre se plail à rappeler cette égalité <|iie le 
Christianisme est venu établir parmi les hummes : un esclave baptisé acquiert 
un droit do l'rateniité avec son maître ; l'ous tous qui avez reçu le liaptdme , 
éerit-il aux Calates , vous avez été .rei’e'tus de Jésus-Christ ; d n’y a plus de 
Juif ni de Grec , d’homme libre ou d’esclave (*). i\ous avons tous été baptisés 
en un même esprit jiour e'tre un seul corps , Juifs ou Gentils , libres ou es- 
claves P). 

On trouve dans l'épUre à Pbilémon un exemple frappant de la sollicitude de 
saint l’uni [H)ur un esclave liigilif. L'a|s">tre s'exprime en des termes cpii con- 
tiennent les préceptes de la morale évangcli(|ue sur ce jmint essentiel : « Uien 
« que je puisse, par raulorité de Jésiis-C.lirist , vous onlonner une chose qui 
« est de votre devoir ; cependant m’adressant à vous , moi Paul , vieillard 

• et dans les liens [xmr Jésus-Christ , je préféré vous conjurer au nom de 
« lu charité. Je vous supplie donc , en faveur de mon fils Onésime , que j'ai 
« engendré dans mes chaînes.... Jevutisle renvoie, veiiilleï le recevoir comme 
« mon |iropre fils.... jK‘ut-étre i|u'il s'est éloigné de vous pour un peu de 
« temps, afin que vous le reçussiez jHiur l'éternité, non plus comme un es- 

• clave , mais comme un frère extrêmement cher , à moi en particulier , et 
« qui vous le doit être plus encore à vous , et selon le monde et selon le 
« Seigneur. Si donc vous me considérez comme étant uni avec vous , rece- 
« vez-le comme moi-méme. Que s'il vous a fait quelque tort , nu s'il vous doit 

• quelque chose , inettez-le sur mon compte Oui , mon frère , faites-moi 

« recueillir en notre Seigneur Jésus-Christ ce fruit de votre amitié ; donnez à 

• mon eo'ur cette joie en notre Seigneur. Je vous écris tout [lersuadéde votre 
« obéissance , et je sais que vous ferez plus que je ne disO). 

L’église naissante formait son esprit sur l'esprit de son Divin Fondateur 
et de ses premiei's disciples. Des païens convertis recueillaient avec avidité 
et avec respeci les enseignements de celui qui se nommait , à juste titre, ra|K>- 


(I) Ephn. fi. 9. (a) Gilil. 3. 97. (3) t Cor. 19. 13. (4) JtJ Phikm. |a«im. 
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Ire des nations. On conçoit quelle devait être leur inllupnce sur ces flmes de 
feu , ca|iables de tous les snerificcs , et qui se précipitaient dans le bien et dans 
la vertu avec une ardeur si ineoniprchensiblc à notre faiblesse. Aussi dès 
les premiers siècles du Christianisme la condition des esclaves , dans les fa- 
milles qui l'avaient embrassé , était si considérablement adoucie , qu’on p<iu- 
vait dès-lors regarder l'esclavage comme entièrement aboli. Laetance nous 
offre , dans le cinquième livre de scs admirables Institutions , une preuve 
irrécusable de cet heureux ebangement. « Dicet aliquis ; Nonne sunt aj)ud vos 

• alii pau|>eres , alii divites , alii servi , alii domini ; nonne aliquid inter sin- 
« gulos interest? Nihil ; nce alia eaussa est cur nobis invieem fratrum nornen 

• impertiamur , nisi quia pares esse nos credimus : nam eum omnia humana 

• non corpore sed spiritu metiainur , tametsi eorponiin sit diversa eonditio. 

• nobis tanien servi non sunt , sevl eos et babemus et dieimus sjùritu fratres, 

• religione conservos O.» Kii effet, les rapports de ces maîtres devenus chré- 
tiens avec leurs esclaves pouvaient-ils être inspirés par d'autres sentiments que 
|Nirccux do jM‘res et de frères, loisiqu'ils se retrouvaient dans la famille en pré- 
sence de ces serviteurs qii'ils avaient vus dans rassemblée des fidèles , priant 
à leurs cétés , et recueillant avec eux les |>aroles de l'évùquc qui leur prêchait 
la charité ilc Jésus-Christ? Que le commandement était doux dans leur bouche, 
quaml ils s’adressaient à ces esclaves, purifiés comme eux dans les fonts sa- 
crés , admis comme eux à la fraction du Jiain eucharistique ! Si , au contraire , 
le Christianisme ne les avait point encore éclairés , attendris, étonnés qu’ils 
étaient de la douceur de leurs maitres , ils se demandaient tpicllc était cette 
religion qui inspirait tant de bienveillance pour les esclaves ; et bientôt ils 
adoraient le Dieu de charité, le Dieu des chrétiens. L'esprit qui animait 
saint Paul et les apôtres sembla renaître dans leurs successeurs. Parmi les 


(I) Ijt m^Die autcor avait émis et principe «réplité pami les homnts : Deoi enim qui horeîncs gtntrat rt 
inspirât , omnes cquos , îd est pares esse volult. Flandem condilionem vivendi omnibus posait « nmnea ad sa* 
pienliam i^Quit , omnibus immorUlitatem spopondit. Neno benebriis ejus cœlestibus segrtfatur. Nam sirut 
omoibas unlcuiu snum luraen «qualiter ditidit , enillit omnibus fontes , victura subministrat , qnietrtn 
somoi dulcissimam triboit , aie omnibus «qailatem , TirtuCemque largilur. Nemo apod eum servos est^ ne* 
mo dominos. Si enim euoctis idem paler est , mquo )urt omnes libcri somas. Nemo Deo pauptr est | nisi 
qui iustilia indiftl : nemo divca obi qui virlulibua plcnos est. Divio. Initit. lib. 5. €• 16. 
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pères de ré(;lisc (;recque, saint Chrysostômc se signala par son sélc à plaider 
la cause des malheureux esclaves. Dans scs éluqucutes homélies , il recom- 
mande souvent une hienvcillantc et fraternelle charité entre les maîtres et leurs 
serviteurs : l'éducation et rinstruction chrétienne des seconds , tel est le prin- 
eipal devoir d’un maître , qui se gloriüe d'ètrc compté parmi les disciples du 
Sauveur; mais là ne se borne point sa tâche : s'il est jaloux de retracer dans 
sa conduite une image fidèle du libérateur du monde , il doit briser les liens 
de son esclave et lui procurer le bienfait d'une entière liberté. Chrysostôme , 
sachant bien que de tels avis ne pouvaient plaire à tous ses auditeurs , leur 
témoigne la peine qu'il en éprouve ; mais il les assure en même temps qu'il 
ne cessera jamais de revenir sur ce sujet 0). .\ussi eut-il la consolation de les 
voir couroimés d'un heureux succès. Plusieurs maîtres commencèrent à rou- 
gir du domaine exercé par eux sur leurs esclaves ; le droit de possession leur 
jiarut douteux ; et ces doutes les conduisirent jusqu’à l'examen de la nature et 
de l'origine de l'esclavage. Le saint docteur en prit occasion de développer 
sur ce sujet les enseignements de la morale évangélique. Dieu , dit-il , a créé 
Adam et Eve également libres. Il ne leur a donné nul esclave pour les servir. 
■Abel , Seth , Noé n’eurent point de serviteurs (*). Ainsi une égale liberté fût-elle 
originairement assurée à tous les hommes. Mais le péché d'Adam transmis à 
sa postérité a rendu l'homme inhabile à se gouverner lui-inème. De là est issu 
l’esclavage. Or , le Sauveur nous ayant délivrés de la faute originelle , pour- 
quoi les hommes languiraient-ils dans la servitude ? Elle n’existe donc plus 
dans l’Eglise chrétienne ; et si le nom n'a pas été aboli , la chose a entièrement 
cessé parmi les disciples du libérateur de l'humanité. De même qu'en Jésus- 
Christ la faute originelle a été détruite avec toutes scs funestes suites; de même 
que la mort n'a plus rien d’effrayant pour ceux qui mettent au médiateur tonte 
leur conCancc , ainsi nul de ceux qui vivent en Jésus , qui ne jouisse de sa 


(1) OtJatuv Sti ^prtxs; tiui rett àxsvovït... aVïx vt iraSu ; civ rovto xiïtjatt , xot où rrouffouat. 

Hon. 40. in cp. t «d Cor. 


(9) Uom. H. in ep. nd Epbes. — Ont. in Ias. — Hon. 99, io Gtn. 
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liborté; car lous ceux que la profession d’une même foi a régénérés sont 
frères (0. On le conçoit aiscmcnl , de telles maximes si relevées , si métaphy- 
siques qu’elles pussent paraître tout d'abord , ne pouvaient manquer d exercer 
une immense influence sur le sort des esclaves. Mais le zèle de Jean ne 
s'arrête pas là. Il n'a gaixle de laisser à ses auditeurs le soin de tirer les con- 
séquences qui en découlent naturellement. Il les leur présente dans tout leur 
jour, dans toute leur force. Il revient fréquemment sur le même sujet. Il s’ap- 
plique à établir une sorte de réciprocité de seniees entre les malti-eset leurs 
esclaves. II en énumère avec complaisance tous les avantages. (*). Ailleurs il 
s'élève avec véhémence contre l'usage des maîtres , qui se faisaient suivre dans 
les lieux publics par une multitude d’esclaves. Ses paroles sont extrèinemonl 
remarquables ; Quo familiares tut alis ? Quemadmodum enim in vestibus , in 
victu , nccessitatem respicere solam oportet , sic in familiaribus. Quæ ergo 
nécessitas est? Nulla sane : beruin uiiuin uno servo contentnm esse decebat, 
immo uno servo très héros. Si molestum est , eos repnia qui nulluin umnino 
habent , et ministerio tamen intérim expeditiore coinntnr. Sic enim compa- 
ravit Deus nos , ut esse sibi quisque minister iiloneus jxisset, quin etiam pro- 
ximo dubitas? Paulum igitur audi ; Necessitatihus mets et eontm t/tii mecum 
stmt , in(|uit , hcr mciiiiis ministrarerunt, llle orbis pra‘cc])tor , et vir cielis 
plane digiuis , servira morlalibus innumerabilibus verilusnun est. Tu nisi mul- 


(I) Ibid. 

(S) Si rnim propur priiH-tpcin , aot proplcr prtuniaa , aat propler reverrotiam aobditua u , mollo magii 
propter limurem Dtî ti( Krv itulis et iubjeciionis retribulio. iu non erit serrilu». Non hklocum oempet 
librri, Ule ierti : «ed oicliuseit ut et donioi cl servi inviceni alias alii serviat. Maltos satios est ita servum 
fSM P f|uam aliter liberum. Atqni illud hinc pateU Sit qoisquam famulos babens cxqIuib , et nihil illis ad> 
ministret : rursus siot alii quidam rrntom amici p qoi ioier se mutoo p alios alii serriant : quioam melius 
vivent ? Qui cura raajore voluptale , cumque raajore Iratilia f Hinc neqne est ira p neque irriulio p ncque lo> 
mor p nrqae aliad hujiisraiodi quidquam : iliic vero tinor ac netus. Illic clian sereiendi oeenssitas ; hic 
omoia sponlanea voluntate grruntur. Illic coacti p hic gratiam habentes iovicem p alius alüaerviunto Sic voit 
Deus; propterea dtscipulorum pedes lavit. Ir saint docteur coociat par ces paroles dignes de remarque pour 
l'historien et le jurisconiulie : loimo vero si vclis «acte rera islam loquirere etiam ilia servitus relributionem 
habet p qura fit dominis. Quid enim quod fsslus non permiltit apparere mercedem ? Qoaodo vero iste corpora. 
lem quidem servi tutera cahibeip lu vero corpus ipsiui nulrisp et alimeniis et vestibos p et calceis curas et sos- 
tentas « et hoe serviintia est nempe quod ni.vi cl ta tuum nhibeas minisleriora p neque iste prrastabit saura p 
sed liber erit p et nolla lu ipsora coget ut non notrilos istad facial. Hom. 90 In epist. ad Ephes. 
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los pnsl te servoruin ({reges Irahas , turpe pillas , haud videus hoc esR* quod 
te vehenienler deturpat : hue maiius eoiitulit Deus , hue [ledes , ne servis sci- 
licet egereinus. Ncc cnim neeessitatis caussa geniis scrvoruni est introductuin, 
esset alioqui primo stalim oxortum cum ipso Adam : sed peccati multa est , 
inoltedicntiæ pirna : venions autem Chrislus ctiam hoc solvil. Nam in Christo 
nec sert’us est , necliher-, ilaque servum habere nccesse non est, aut si omnino 
sit , unum fuerit satis aut ad summum duos. Examina servorum quid sibi vo. 
lunt? Quemadmodum mcrcator inter ovium, aut mancipiorum greges , sic 
diviles illi in halneo , in foro , calerva servorum stipali oborrant ; quanquam 
nolo scrupulosius isla dispularc , cslo sanc servus , aller ctiam : certe si quid 
adjungis , jani non neccssitali sed luxui servit. Nam si tu illos aines , neini- 
nem in ininisterium di.stringas ; sed optimis artibus tua opéra institutum , 
et jam sibi sufOcientem liberum dimiltas (0 

•Saint Jean Chrvsostôme a consigné , en mille autres endroits de ses écrits , 
des preuves irrécusables du scie ardent qui consumait son grand coeur pour 
■'amélioration du sort des infortunés esclaves. Il Gt à cet effet tout ce qu’on 
pouvait attendre de lui. Évéïjue , son caractère , sa mission , son devoir l’obli- 
geaient à se renfermer dans les bornes des préceptes évangéliques. Il lui était donc 
impossible d'imposer aux fidèles l’obligation stricte d'affranchir leurs esclaves. 
En ce jiiiint comme en une foule d'autres , tout homme sensé ne pouvait ne 
|M>int apercevoir riieureuse influence des doctrines de charité consignées dans 
l’évangile , sur le perfectionnement progressif de la société. Cette considéra- 
tion nous fournit le motif du zèle incessant et toujours animé du saint docteur , 
à inspirer à ses ouailles le véritable esprit du Christianisme. 

Il serait superflu d’alléguer ici les témoignages d’autres pères grecs. L’église 
universelle a toujours regardé comme tout autant d'oracles les maximes de 
saint Jean bouche d'or. Ses exhortations en faveur des malheureux esclaves 
furent couronnées des succès les plus éclatants, fl suffira de citer les discours 
et l'exemple de saint Jean , surnommé l'aumônier , patriarche d'Alexandrie , 
mort l’an 624 <*). 

(1) Hom. 40 in cp. 1 ad Cor. (S) Apod Bolland. Acta SS. Jan. tam. i. p. 5t0 et tcf . 
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lx;s mêmes pensées , les mêmes maximes , les mêmes efforts pour la des- 
truetion de l’esclavage se retrouvent dans les écrits des pères latins. Saint Am- 
broise parmi les autres , semble s’être occiuhî d’une manière spèciale de ce 
rapport social. Les auteurs qui l’ont précédé paraissent ne s'être point oc- 
cupés en détail des devoirs pratiques de la vie chrétienne ; ou tout au moins 
leurs écrits ne sont point parvenus jusqu’à nous. Parmi les lutins, le suint arebc- 
vêque de Milan peut revendupier la gloire d’avoir traité cet im|>orlant sujet avec 
l'étendue et l'exactitude qu’il méritait. Scs livres sur Abraham , sur Jacob, sur 
Joseph nous sont un sur garant de l’esprit de piété et de religion qui l’animait 
en faveur des esclaves (•). Dans son exhortation aux vierges , l’héroïque vertu 
des martyrs Vital et Agricola , son esclave , lui offre l’fK-casion de relever en 
termes magnifiques la haute dignité de riioinme , dignité qui consiste à servir 
le Seigneur. Il traite le même sujet dans sa lettre à Simplicien et ailleurs W. 

Telles ont été , de tous les temj>s , les doctrines de l’élise catholique. 
Voyons maintenant quels furent les résultats de scs enseignements. 

Hermès , préfet de Rome sous Trajan , converti à la foi par le pape saint 
.Alexandre , donna un exemple signalé de raffranchissement des esclaves , sug- 
géré j)ar l’esprit de l’évangile. 11 fut régénéré dans les eaux vivifiantes du 
bajitêmc le jour de la résurrection du Sauveur : toute sa famille, et plus de 
mille esclaves , partici|)èrent à son bonheur. Hermès affranchit ces derniers , 
après avoir abondamment pourvu a tous leurs besoins P), ('.hromatius , |>a- 


(1) mbeot i|itor (tonenhir ortgîau smuli , Krvi%it e< Habeot unde m contolenlur , qui n 

libertite in •cnfitolcm aliqoa nemaîute tfneront. IlabeDt quod inilcBlur , ol diKantconditionera sc moUrc 
fout , non mom : mm et in Ternaculii librrtatam , cl ia MPrilutc conilaoliam. De Patriarth. Joseph e. 4. 
— De Abrah . cd. Beoed. tooi> 1 p 334. De Jaeob cl vita bcata c. 3. 

(9) Mallam erp ad coraiDeDdaliooem honioU eondilio adfert impedimentam : occ dignitas pmapia me* 
riion , aed £dcs adfert. Sivc servaa , itie liber oraaea in ChrUto unum suniu. . . . Apod ChrUlun sereitoi 
et libertâs aqoa lance pendontar » nec ullo diiccniicnlo boaa acrritulU et liberlalii nerila dÎTidanlnr : 
quia nulla nai«resl di^BiUe , qoan Mreirc Chrtilo. Deniqoe Paulasdicit , tenus Christi iam , baecniia 
acreitui (lorioM est , in q«a gWriaUr et Apoatolui. An annnn gloeia , qaando uH preUo asUmali , 
ut UD|uiDe Doniai rcdimerciBar ? Exh art. rir^. c. I. — Ad Simplic. toa. 3p. 996. cd. ntaopra. 

(3) QaiDto loco a beato Petro Apostola Ronana urbis calcsia cathedram ledit Alcuoder » aaoctitate incoa- 
punibilis ; juTcaU quidem aUte , aed fide senior. Totias antem popaÜ Teiam afTactam |ralia et dif ma oootn- 
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reillemeiU pi-él'et de Home sous Dioi.létien , fut converti |>ar saint Sébastien ; 
et il donna le même exemple de cliarité clirétienne en faveur de ^,^00 es- 
claves , disant que ceux qui commencent à avoir Dieu pour père , ue doi- 
vent plus être serviteurs de riiommefO. De tels exemples se reproduisirent 
fréquemment lorsque le trône des Césars fut occupé par des princes chrc’tiens. 
Les dames romaines se sijpialéreut en ce ('cnre de charité. Leurs immenses 
richesses , amassées [lar une loinîue suite de puissants et illustres aïeux , fu- 
rent emplovécs à fonder des hôpitaux , des maisons de refuge et d’autres 
etablissements iucoumis jusqu’alors à l’empire romain. Sainte Mélanie , du 
conseutemeiit de Pinien , sou éjMiux , rendit huit mille esclaves à la lil)crlé(*). 
Saint Sanson , surnomme l'hospitalier , imita un si bel exemple. Il affranchit 
tous ses esclaves après avoir [auirvu à leur subsistance P). Ce n'étaient jws 
seulement les riches qui honoraient leur fui |>ar ces saintes pratiques ; les 
|>auvres rivalisaient d’un même zèle avec eux. L’histoire ue nous redit point 
en détail ces sortes de faits ; ils n’étaient pas assez frappants pour attirer l'at- 
tention des hommes ; mais Snivien nous atteste un nombre considérahie de 
maniirnissionf d'esclaves appartenant a des familles |)eu fortunées (*). 


icrat ; ut ft sen^tnnim miiiiniin pirtem roorrrlmt «d Iloinioum , cl prcfecium orbii qooqur , Hrrmcn rum 
(u&ore y et sororeet filiis Laptiuret , nim raille ductulu quinquaftiQU >crvU auii , uioribai qBoqoe et Êliis 
oruin y quos omnrs in die ianelo Paschc prias fecit 6eri infenuos y et ils bapliuri : quibus poslea etian 
multa cum ingennos faccret y dons mnrtssil. Acta S. Alex, martyr. c. 1. ap. Bail. tom. I. Mali p. 371. Ces 
artes sont dn 3* sitele de l'^re chrétiemoe : une dissertation des Bollanditles établit solidement leur aotben- 
ticité. 

(1) iRitiir dum pauci admodum tranucti foisieot dies , oronibut rite abrenunciatis a Chromatio mundi ne- 
l^otiis y soiicepit Cbromatius sacri baplisBialis noviiatem : et rum codera ex rarallia e}us proraiarui sexus mille 
quadrinitents anima y quas oranes prius maDumissionis gralia b senilalis i>odo exsolTtl , et donis optimis 
instroxit y dicens boc: llîi qui incipiunl kabere Deum Patrem y tervi hominit non àtbent ttte. 
Act. martyr. S. Sebasliani e. 17. ap. Boll. tom. 9. Jannar. p. 975. 

(9) Pall. hiil. ettl. c. 1 19. (3) Act. SS. Boll. Tom. r. p. 967. 

(4) lo uso qaidera quotidiano est y ul servi , etsi non opiima , crrie non tnfima serritudinis , Ronuna a 
domiots libertaie doneotur ; io qiia iciiiret et proprictatem peculii capiunt • et jus IcstamtnUrium conseqaaO' 
lur; ita ul etTiventos , euî volunt y res suas iradant , et morientes donaiione tranKribaot. Nec solum hoc ; 
sed et îlla qua in servitute poxiti oonquisierant y ex dominoruin domo tollerc non vetantar. Tantum eis inler- 
dom gralia palmnx liberalitati.s Iropertit , ut etiam juri soo detrahat y quod libertorum dominio largiatur. 
SaUUo. Ad eccl. cath. lib. 3. § 7. 
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La cliarilé evanfjélique ne se borna point à rendre la liberté à ceux qui 
I avaient perdue ; elle s’efforça de la conserver à ceux qui la possédaient , et 
de raelieter ceux qui ('éinissaiont dans rcsclavajc. Les plus saints évéques 
consacràreiit à une si noble fin une partie des revenus de leur église. Plusieurs 
d’entreux allèrent jusqu’à vendre les vases sacrés, et les fidèles donnèrent 
d'abondantes aumônes jwur briser les liens des malheureux qui languissaient 
dans la captivité (0. Quelques-uns même poussèrent l'béroîsme de la charité 
Jusqu'à renoncer à leur liberté pour la procurer à leurs frères , ainsi que 
l’atteste saint Clément , pape : Ante/ttiore charitute exchati setpsos in vincuhi 
ronjecerunt ut alios redimerent. 

La religion adoucit la rigueur des lois civiles , et leur inspira ces dispositions 
t|ui tendaient à diminuer le nombre des esclaves, .\insi un de ces infortunés 
abandonné par son maître durant une maladie, recouvrait de plein droit sa 
lilicrté W. Le droit d'asile |>our les victimes de la dureté de leurs maîtres , 
passa des temples païens aux églises ebrétiennes ; un esclave avait-il de justes 
motifs de plaintes contre son maître , il était vendu à d'autres par l’autorité 
des magistrats : rcsclave était-il cou|>able , il recevait dans l’église , en pré- 
sence de révé(|uc , l’assurance du pardon , et retournait vers son possesseur P). 
La manumission se faisait dans l'église, en présence de l’évêque ou même 
d'un simple prêtre ; ainsi furent abolies les formalités anciennes qui la ren- 
daient sinon impossible, du moins très-difficile Q). f.es pa|«'s avaient le droit 
de la donner par l'expédition d’un simple rcscrit. (®). L’empereur Constantin 

(1) Ambrot* «p. 18 ad Valent n. 16. Socrat. bût. eccl. lib. 7. c. 81. Grc(. magn. Itb. 4 rp. 31. 

(9) Cod. VU. Ut. 6. (3) Gr«g. bu|d. rp. 1 lib. 3. 

(4) SoMO. hisl. «cc. f. 9. — Aoparavant la manuniuieo ne pooTait afoir lien qn’en prdacacc do pHteor 
ou da cnoaul. 

(5) Nooa trouvons nndocameot de ce droit dans la Ittlrc 18 de s. Grégoire le Grand • liere 3 : Cun Redemp- 
tor noaUr , tolioi eonditor naturz , ad hoc propitiatui hnnanam volocrit amen aaioncre , nt divinUalis 
Pttt gralia i dirapto qoo tenebamor eapli tibciiIo servitntis , pristinv noe restitoeret libertaU : talobriter agi- 
Uir , ai homincs qaos ab Inilio natora liberos praUlit , et jaa gention )ugo sabstilait aerritaUs » in ca qna 
nati foennt mannmittentis beneficio liberute donentar. Alqne idco pieUUs iatoito » et bnjns rci rooftidera> 
(ionc pemoti , vos Montanara atque Thoaum famnlos sancUa Romaiic Eorlcaic , eu! Deû adjaton deserrisioai 
liberoa a bac die ^ cimqoe RcMnanoa efTeciaas , omneqae mtnim TobU ttlaianiu pccoUom. 
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décréta que les Juifs ne pourraient avoir des esclaves chrétiens (•). T|out ce 
que la religion consacrait était si constamment accompagné de lïdée de li- 
l)erté, que l'on pensait que la bénédiction du prêtre, donnée à des esclaves 
ijui se mariaient , devait la leur assurer ; et des maîtres avares , dominés 
par cette pensée, ne souffraient pas que leurs esclaves allassent aux pieds 
des autels faire consacrer leur union. L’empereur Basile lit une loi pourre- 
inixlier à ce désordre. 

Un examen plus étendu de l'Iii.stoire ecclésiastique et profane serait su|)er- 
llu. Klles nous offrent jusqu’au quinziéme siècle des exemples frappants d(‘ 
la tendre sollicitude qui animait et les |Kisteiirs et les fidèles |tour procurer la 
liberté à tous ceux qui en étaient prives , sans distinction de nation ni de 
religion. Elles nous montrent en un mot l’esclavage entièrement aboli chez 
la plupart des peuples chrétiens (*). Les europé'cns qui s’empan^rent des 
deux Indes ayant entièrement méconnu envers les nègres et les jLméricains les 
préceptes de charité chrétienne , les successeurs de Pierre élevèrent la voix 
en faveur des malheureux (qiprimes. Pic II f*), Paul iii W, Urbain un dé- 
fendirent , sous les peines les [iliis sévères, un trafic aussi inhumain qu’iqqmsé 
à l’esprit ilc l’évangile W. Benoit xiv confirma et renouvela ’ces décrets (®). 
Pie vil fil , auprès des prineipaux souverains de l’Europe , les instances les plus 
vives pour la cessation du commerce des noii-s. Enfin Gré'jjoire xvi, niar- 


(t) Easeb. Vila coniUnt. Magnî 1. 4. c. 97. — Cod. Th«od. Ub. 1. tU. 10. 

(9) Igitur proçnssu Icmporis Etbnicarain superstitioAura caligioc plcniiu dissipala , et n>dioruiQ quoque 
popaloram atoribu» Fidei per CariiaUm operantis benebfio miitiaüs , res ro dcTcoit ut |âra « plarîbus $cco« 
lis nulli jpod plurimas ChrUtiaaoram gentea servi habeanlar. SS. Ü. M. GregoriiPP. \VI , litUr. Apostol. 
ni dec. aiDcccuxix. 

(3) Ap. Rarnald. io Aaoalib. Ecclicia ^ ad ano. 1469. d” 49. 

(4) Pauli in (oculit. dici 99 Mali HOXaxvii. 

(5) Urbani VIII coaatiu 99 April. mdcxxxix. 

(0) Bci»d. XIV BiitUr. trnn. 1. caïut. 38. Enfin , dit Votuire , «n t'.nndc 1187 , I. P>|M àlcundrr lit 
dcclin , an non dn rancilo , qno lom lu ehulietu tlu aieni Un «x.mpO d. ta êtniludt. C«u loi 
«oie doit rendre u mémoire cliére t tous tes peupler. Esui tnr te. moeun ch. 83. 
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chanl sur les traces de scs prédécesseurs : s’ciprime en ces termes : « Nos 
« tantum hujusmndi prnbrum a cunctis christianorum finibus averlerc cupicii- 

• tes , ae re universa , nonuHis eliam vencrabilibus fratribus nosiris S. R. E. 
« cardinaiibus in consiliuin adhibitis , mature per[)onsa, Pra?dcccssorum nos- 
« trorum insistentes vestigiis, Autliorilate Apostolica , omues cujuseiinqiie 
« conditionis ehristiiideles admunemus et obtestamur in Domino vehemen- 

• ter , ne quis aiideat in posterum Indos , Nigritas seu alios liujusmodi liomi- 
« nés injuste vexare , aut spoliare suis Iwniis , aut in senitutem redigcrc , x-cl 
O aliis talia in eos |>atranlibus auxiliuni ani favorem præstarc; seu exercere 
« inhumanum illiid commercium , quo Nigritas , tanquam si liomines non es- 
« sent, sed pnra putaqne animanlia , in serntutem utcumqnc redaeti , sine 
« ullo discrimine, contra justitia' et humanitatis jura , emuntnr, venduntur, 
■ ac durissimis interdiim lal>oribiis exantlandis devoventur, et insuper lueri 
« S|>e primis Nigrilaruni occupatoribus per commercium idem pn)posila, dis- 
« sidia etiam, et perpétua quodammodo in illorum regionibus pra'lia fovenltir. 
« Eniin vero nos praxlieta oinnia tanquam elirisliano noinine prorsus indigna , 

• Authoritate Apostolica reprobamus ; eademque autliorilate districtc prolii- 
« bernus alijuc inlerdieiinus , ne quis Eeclesiasticus aiit laîcus i|)sum illud 
« Nigrilaruni commercium veluti liciliim subquovis obtentu aut quiesilo colore 
« tucri , aut aliter contra ea , qiire nosiris liisce Ajioslolicis lilleris nionui- 
« mus, seu qiiomodolibet publiée, vel privatini doeere prn‘siimat(0. » 

l.'i^lise catholique n'a donc jamais favorisé le maintien de l'esclavage. L'i- 


(1) L’exorde de m Intm Aposloliqucs eu nn «xpoi^ coodi et si Inniacox du mode pur lequel rescUvsge a 
été aluli , que nonscrojons devoir le rapporter ici 

In supremo Apostnlalus fastigio ranstltuti ,r< nollis Ücct surrra^anlibot raeriUs gerentea vicem Jean Chruti 
Dei Filii f qui propttr niniam caritatem suam homo fartua nori eliam pro mundi redemptione dignatuseU, 
ad Doslram pastoralem solliritudinem prrlinerc aoinadvertimus , ni Bdelcs ab inhumatM) ^i|ntarum ko 
aliorumquornoKunque hominummercalu a%ertrre penilus studeamui. Sanerum priraum dirTundi cœpit Erao- 
grlii lux , Knsrrstil alleviari pluriraum apud ChriuiaiM» rondilionen suam miseri illi qui lanto lune numéro 
liellorum proertim orra^ione in ftervitalem durissiraarn deveniebant. lasptrali cnim a Divine Spirilu Aposloli 
settAsqiiiilein ipftosdocrbanl obedire dominis rarnaltbus sirul Chrislo, elfacere volunlatem De! exanimo; do* 
mtnis vero przeipiebant ulbeoeerga servosagerent » el quod iastum est H *quum cis przslarent , ac rrmil- 
icreoi minai Kirntes, quia illorum et ipMmm Dominuini in curlis, et personarom acreplio non eU apud Eum. 
UntTmim vrrorum lînrera ergaomnes cari tas Evangrlii legeiommoperccommendaretur (elChriitasDoininiii 
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Ignorance , ou une haineuse mauvaise fui ont seules pu suf'i'érer aux incrédules 
une accusation dont Ja fausseté est évidemment démontrée. 

Mais, reprend le philosophe, les heureuses influences du Christianisme 
ont opéré Iteaueoiip trop lentement !>ur le sort de l’esclave. En annonçant au 
monde la loi évangélique , les apiitres ne devaient-ils jujint proclamer la liberté 
naturelle à tout homme, sans exception? Par là ils eussent presque subite- 
ment brisé les liens de plusieurs milliers d'infortunés , qui ont terminé leur 
vie dans les horreurs de la captivité. 

Nous soutenons , au contraire , que raffranchisseinent des esclaves , opéré 
avant leur régénération morale, eût produit les effets les plus désastreux. Avant 
de les admettre au bienfait de la liberté , il fallait absolument les rendre aptes 
à en jouir. .Si tout d'abord les prédicateurs de l'évangile eussent révélé leui's 
droits aux esclaves , c’en était fait de la société , c'en était fait du Christianis- 
me lui-méme. Mais il faut l’avouer, où trouver un tableau plus admirable 
que celui de la Religion admettant dans son sein cette multitude d’esclaves , 
et sachant exercer sur eux une influence telle , qu’elle ait prévenu toute pensée 
de recouvrer leur liberté par la violence et au moyeu d’une révolution! L’es- 
clave chrétien avait la conscience de sa dignité et de sa supériorité morale sur 
ses maîtres idolâtres ; et ce|)endant il leur demeurait fidèlement soumis : et , 
par celte soumission , il sauvait en quelque sorte l'honneur de la foi chrétien- 
ne ; il la préservait de la honte , qui devait nécessairement rejaillir sur elle , 
si des troubles , des désastres, des révolutions eiusscnt pu lui être justement 
attribués. Cet amour de la religion , les vertus chrétiennes , qui relevaient si 
fort l’esclave au-dessus de scs maîtres , le confirmaient dans rolvéissance. .\s- 
suré qu'il était d’appartenir nu royaume de Dieu, il trouvait dans cette pensée 
un ample dédommagement de l'abjection dans laquelle il languissait sur la 
terre, lâhre de la liberté des enfants de Dieu , il comptait pour rien celle des 


dccUruMl habituruD m lanqoan ractum aul tlenegatnm sibi ipsi qoidquid benignîtaiU et oiuericordîc raiiii« 
mia et indigenlibus |>rcatilum aat negatam fuiuet , facile indc contigU neduni al chriBliaDÎ sertos loo* pr«> 
lertim ckmtiaDoa Ttlaû fralroiD loco haberent, sed etiam ot proniores esieot ad üIm qui merrrenlar libertate 
deaaodos , qaob qaidem occatinoc inprin^ PaschAliam SoIeoDiua fier! cootoevitae indîcat Gregoriua Nya- 
aenoa. 
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enfints des hommes. 1,’espérance de l’éternité le soutenait dans les misères 
du temps. Ainsi la divinité de la reli(rion chrétienne apparaît, nuii seulement 
dans ses maximes et dans sa conduite ii l'égard des esclaves, mais elle brille 
d'un nouvel éclat dans l'inlluonce douce , graduée , mais non moins efficace 
qu’elle a exercée sur leur affranchissement. 


■oyeiM d’acqn^rlr le Domaine. 

Quoique la division des biens ait eu lieu dés le premier âge du monde , il 
en est, dit saint Thomas, qui n'ont jamais appartenu, ou qui sont censés 
n'avoir Jamais appartenu à |«;rsonne , comme tes perles , les pierres précieu- 
ses , &c. ; et ces biens , poursuit le saint docteur , apparticuuent au premier 
occupant (*). Justinien déclare dans ses institutes , que ce qui n’est à person- 
ne , appartient de droit naturel à celui qui l’a trouvé : tfuoil ante nulUns est , 
id natunili nitione occupanti conceditur , à moins que les lois n’en dispo- 
sent autrement; car, dit Sjlvius , personne ne pouvant justifier son domaine 
sur ces sortes de biens , il est loisible au prince de se les roserver , ou de con- 
vertir en privilège le droit de les recbereber : ideo non deest principibus po- 
testas ea sibi resenmidi , et quibusdam personis prieilegium faciendi , ut in 
rertis lacis ea quarant (*). 

bcs biens qui n’ont point de maître appartiennent à l'état W. 

De l’occupation. Pour acquérir le droit de domaine jiar occupation , cinq 
conditions sont requises : i ‘L’aptitude de la chose occujvéc à devenir objet de 
domaine. 2° Il faut qu'elle ne soit ni en réalité, ni par fiction de droit, |x>s- 
sédée par autrui. .5° Elle doit être occupée avec intention d’en acquérir le 
domaine. 4° Cette intention doit être manifestée par un fait sensible. Celte 


(1) Qtuedsn sent qoe imnqMn fuerHiil in bonti alicujus , sîcut lipUU et gennue qo« iovenioatiir in 
littore mari*. £t uUa oocopanli conrednoltir. 9. 9. q. G6. art. 5. ad 9. 

(«) Ub. 3. ff. 41 . I <3) Code civil art. 713. 


Énumérer bri^vcmmi 
le* rt(lcs b suivre loo- 
chanl l'occapation , l'in- 
veniion , la poucasion 
des biens perdus ou dé- 
laissés. 
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quatrième condition est indispensable pour éritcr de nombreuses et intermi- 
nables discussions , cliacuii pouvant alléguer l'intention d'acquérir ce domaine. 
.'5° Enûn la chose occu|)éc doit être physiquement au pouvoir de l’occupant : 
ainsi il ne suffirait point que , la regardant , il manifestât l'intention de la 
posséder. 

Les animaux , les mines , les niinièies , les carrières peuvent être acquis 
par occupation. 

On distingue trois sortes d'animaux : les sauvages , les animaux apprivoisés 
et les domestiques. Les premiers sont ceux qui jouissent de leur liberté , et 
que l'on ne peut prendre que par force , ou par ruse , qu’ils soieut quadrupè- 
des, volatiles, ou aquatiques. Les seconds sont ceux qui , sauvages de leur na- 
ture , sont devenus presque domestiques par l'art et l'industrie des hommes ; 
tels sont les pigeons , &e. Les troisièmes ont entièrement perdu leur liberté , 
et partagent la demeure de l'homme. 

Les animaux sauvages , lorsqu'ils n'onl appartenu à personne , ou qu'ils ont 
recouviv leur liberté, appartiennent au premier occupant; parce qu'ils n'ont 
aucun maître. Le droit naturel et même le droit des gens sont exprès sur ce 
point. Toutefois ces principes généraux sont modifiés en France par les lois 
spéciales. Ainsi il n'csl point |>ermis de chasser sans port d'armes ('): ainsi la 
pèche même avec une ligne flottante est défendue dans les rivières non navi- 
gables. Ce dn)it est réservé aux seuls propriétaires riverains. Dans les rivières 
navigables il est permis de se servir de la ligne, mais non du filet; à moins 
qu’on ne soit pécheur de profession , ou qu’on n'en ait obtenu le permis (*). 
Le chasseur qui foule les mois.sons , brise les arbres, renverse les haies est. 
tenu, par la vertu de justice, à réparer tous ces dommages. Il en est de même 
pour celui qui tuerait une bète sauvage dans un lieu clos d'un mur ou d'une 
haie , qui prendrait du poisson dans un réservoir , dans un étang peu considé- 
rable , et è plus forte raison dans un filet. Ces animaux ayant perdu leur li- 


(l)Déerelda 4 mat 1819. l^i des fioanees do 98 avril 1816. Or4ioarû ood Tidentor peocarenkoruliterquî 
▼eotUotti, absqoe liccntia raigUiratiu ^ iodolfent. 

(9) Loi du 15 avril 1899. 
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bcrté appartiennent au maître du réservoir , de l'étang , du filet. Si cependant 
ils l'avaient recouvrée , et si probablement le maître n'aurait pu les prendre , 
ils deviennent la propriété du premier occupant tout comme s’ils n'avaient ja- 
mais été pris. Il en est de même d’un essaim d'abeilles : le propriétaire de la 
ruche conserve son droit aussi long-temps qu’il existe pour lui probabilité de 
le recouvrer. Cette probabilité cessant , l'essaim tombe dans le domaine du 
propriétaire du fonds sur lequel il s’est reposé. (0. 

Les animaux apprivoisés , tels que les pigeons dans leur pigeonnier , les 
lapins dans leur garenne , sont la propriété du maître du pigeonnier ou de la 
garenne : la raison le dit ; bien plus , le code civil assimile ces animaux a des 
biens immeubles (*). Si les pigeons ou les lapins passent d'un pigeonnier ou 
d'une garenne dans un autre, ils appartiennent au maître du lieu dans lequel 
ils se fixent ; pourvu qu’on n’ait rien fait pour les attirer , par fraude ou par ar- 
tifice W. 

Les animaux domestiques de leur nature , tels que les brebis , les bœufs , 
les poules , les oies, &c., même lorsqu’ils s’égarent , ne deviennent jamais la 
propriété du premier occupant , parce qu’ils ne peuvent acquérir leur liberté 
naturelle. On ne peut donc s’en emparer sans injustice ; et celui qui les trou- 
verait , ou qui les prendrait , de quelque manière que ce soit , serait tenu de 
les rendre. Il ne pourrait même s’approprier leur laine , leur peau , leurs 
œufs, leurs plumes, &c. 0). 

Quant aux mines, la loi du 21 avril 1810 en distingue trois classes : seront 


(1) Loi da 6 octobre 1791. 

(9) Code civil art. 594. 

(3) Facile inteUi|iliir joa babere prioren domioam ae iis animalibas privetnr fraude et artificio: niMle qoi 
fraaden adhibet » tenetor ad compensationea damiMiniiii. Ceiuelnr aalcm adeaae fraos , quando adhibeotar 
laqaet , aut alia nedia illidu : accus veto si allicianUir meliori pabulo , aut eoluabarium rrpooendo in loco 
opportoDiori. J Carrière deJastit. loin. 1 o. 306. 

« 

(4) Dilbcultas esse posaet tautuniDodo pro cas» qoo aainalia ilU damnam inferreat ndnia. Pono b doni* 
no rrparari débet illod danonai ex art« 1385 God. cirü. 



i&- ■& 

considérées comme mines celles connues pour contenir en filons, en couches, ou 
en amas, de Tor, de l’argent, du platine , du mercure, du plomb, du fer, du cui- 
vre ou autres matières nictnllivjues, du souffre, du charbon de terre onde pier- 
re. 2“ fjcs minières comprenneut les minerais de fer dit d'alluvion , les terres 
p\ ritcuses , propres à être eonverties en sulfate de fer , les terres aJumineuses 
et les tourbes ; 5“ Les carrières renfennent les ardoises , les grès , pierres à 
bâtir et autres, les marbres, granits, pierres à chaux , pierres à piètre.... le 
tout exploite à ciel ouvert , ou avec des galeries souterraines (0. 

Ou peut voir, dans ladite loiclu 21 avril 1810, les rt-gles à suivre pour 
la recberclie et rexploitalion des mines; les obligations des concessionnaires, 
et les droits respectifs du gouvernement et du propriétaire du fonds (*). 

Quant aux minières, le propriétaire du fonds , sur lequel il y a du minerai 
de fer d'alluvion , est tenu d'exploiter en quantité suffisante pour fournir , au- 
tant ([Ile faire sc pourra , aux besoins des usines établies dans le voisinage avec 
autorisation légale. Cette autorisation est accordée sur une déclaration faite 
devant le préfet. Si le propriétaire n'exploite |mi 8 , les maîtres de forges auront 
la faculté d’exploiter à sa place , après l'avoir prévenu cl indemnisé, et sur 
l'autorisation préalable du préfet W. Les tourbes ne peuvent être exploitées 
que par le propriétaire du terrain , ou de son consentement et sur l'autorisn- 
liüii du sous-préfet (^). 

L'exploitation des rarr/èrej à ciel ouvert a lieu sans permission, sous la 
simple surveillance de la police , et avec roliservation des lois ou réglements 
généraux ou locaux. Quand rexploitalion a lieu par galeries souterraines , elle 
est soumise à la surveillance de l'administration (*). 

Dr rinrention des biens perdus. On nomme biens perdus l'aigenl, les ob- 
jets précieux, les choses quelconques ayant une valeur, qui ont été perdues 
involontairement et dont le maître , quoique inconnu, est censé exister. 

Voici les princi[>ales règles à suivre touchant les biens perdus ; 

1° Celui qui les a trouvés est obligé d'en rechercher le maître. Tout le 

(f) Art.S. 3. 4. (S) Art. S. td 44. (3) Art. 57. 59. 60. 

(4) Art. 83. (5) Art. 8| et 8S. 
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monde emivienl que c’est là un devoir rif;noreux de la charilé chiélienne. 
Tràs-probabloment c’esl aussi un devoir de justice. L’inventeur qui négli- 
gerait ou éviterait ces reclierchcs , serait certainement sou|M^ünné d’injusti- 
ce et de convoitise , à couse d’une es|>éce de quasi-contrat (|ui résulte de 
l’enlèvement des biens trouvés. En effet , les ciiqmrter , c’est contracter 
l’obligation d’en avoir soin, .\utremcnt il aurait fallu les laisser au lieu où ils 
se trouvaient , afin que le maître les cbcrrliant , pût les rencontrer. 

Il y aurait péché contre la justice à rendre ces sortes de biens pins diffi- 
ctles à retrouver. Il existe donc une obligation de faire des reclierchcs projHir- 
lionnées à la valeur des objets trouvés. Il existe aussi une obligation de les 
rendre au maître , si on le découvre. La sainte écriture , le ilroil canoni(|ue 
et le droit civil imposent celte obligation O. La simple raison la dicte aussi 
à toute conscience droite. La jierte involontaire d’un bien , d’une somme 
d’argent, par exemple , impliquerait-elle la [lerlc du domaine sur cet objet? 
De là cet axiome connu : Rt^s clamai Domino. Aussi les juges condamnent- 
ils ordinairement les détenteurs des biens trouvés , en vertu de l’article 578 
du code pénal ; quoique cet article ne soit |M>int directement contre ces sortes 
de personnes. L’inventeur aura indubitablement le droit de prélever les dé- 
penses faites jKJur découvrir le maître. Après cela il ne lui reste aucun do- 
maine direct sur ces biens (*). 

Mais quel parti prendre si . apres des recherches convenables , le maille 
des biens perdus n’est jias découvert ? Ici commencent les difficultés. 

Si le droit romain et l’ancien droit français n’avaient cessé d’étre en vigueur 
sur ce point , la question serait aisément résolue. Mais le premier est inappli- 
cable , et le second a été aboli pour celte matière par la loi du 20 avi-il 1791. 


(l)Lnilic. 6, 3. Doit. 11. 1. 


(1) L'iuagt de promcUrc rdeaopenM t qui readri les eboscs perdues , oonfbrc , ce semble , un droit indirect 
iur U rtonprnse promise. Billoart doaoc ctUe opinion comme génénie. En efTcl » celui qai annonen vne ré> 
compense , se propose 4e stimoler , par l'appât 4'un pin l^ilime , Tinventenr ï chercher le maitre arec tonte 
la diligenn possible. Mais quel effet peorrait-on s’en promellre , s'il fallait la croire trorapeose et Tatoe ? 
La feinte en délrnimii^clle l'obliption T Nullement , l’inrenteur l’ajant aorept^ 4e bonne foi , et ne poarani 
se douter 4c la mauTaiaefoi. Il parait donc qu'oo ne peut œntester on droit indirect sur 1a récompense promise* 
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L'arliclo 717 du code civil porte que les droits sur les effets jetés à la mer, 
sur les choses perdues dont le maître ne se présente point , sont ré);lées par 
des lois particulières. Mais ces lois n’onl jamais été rendues. Duranton pré- 
tend que cette lacune de notre jurisprudence a été comhlée par un arrête du 
conseil d’état du 5 août 1821. La question des biens trouvés est donc restée 
dans les limites du droit naturel. Les théolo);iens , en la traitant è ce point de 
vue , se divisent en trois iqnnions (•). 

La première tient qn’aprés les recherches convenables , si le maître n’est 
[Miint déctiuvert , rinventeur aequiert le domaine des biens trouvés , domaine 
conditionnel , avec oblig;ation de restituer , si le maître se présente. Tel est 
l’avis de plusieurs graves théologiens modernes (*). I,e cardinal de Lugo assure 
que cette opinion fut enseignée comme probable par le P. Alphonse de Rodri- 
guez , si recommandable par sa science ascétique et par la sainteté de sa 
vie P). Les motifs de ce sentiment sont : t° que les biens dont il est question 
sont tombés dans la communauté né(;ative des premiers temps ; or , les biens 
inoceu|)és appartiennent au premier occupant; 2" la volonté présumée du 
maître. Il doit naturellement désirer que ses biens soient conservés , afin qu’il 
les retrouve. L’opinion générale regarde comme heureuse rinvention des biens 
|>erdus , par csjKnr d’en profiter légitimement. 

La seconde opinion est mie niodification de la piécédente. Les tliéohqpens 
qui la soutiennent , eiitr'autres le cardinal de Lugo et saint Alphonse , dis- 


(I) La veuve îanrtweur , ay^ant trouvé i Versailles one raonire en or » la déposa au urelTe du tribunal civil 
de nette ville. Apr^t troia ani le fisc fit vendre la montre. L'invenleur en r^lama la valeur comme sienne. La 
demande approuvée par le conseil de préferlure ^ fut accordée par le conseil d'état » sous déduction toutefois des 
frais de régie. Voici les considérants de cct arrêté. « Vo rarticle 71? du code dvil , considérant qu'en rakseoce 
c de dispositions spéciales sur la matière , l’on ne peut se déterminer que par des considérations morales : qu'il 
« importe de laisser i rinventeur l'espoir de profiter un jour de ce qu'il a trouvé , puisque cet espoir peut le 
■ déterntiner It en faire le dépdt , et que cette mesure par la pokltrilé qu'elle occasionne , et les délais qu'elle 
« entraîne , a pourbotde miens assurer les droits du propriétaire -, considérant d'ailleurs , qu'il est de prin« 
H cipe qu'rn fait de mauMes la possessbn vaut titre , décide, etc. • 

()) D. Soto. lib. 5. qu«il. 3. art. 3 ad 9. 

(3)Del.ii|;n D.6. n. 138. 
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tinguent deux sortes de biens ('). Les uns faeiles à reconnaître , tels que des 
livres , des vèlenieiils , &c. On doit , disent-ils , gaisler quelque temps ces 
sortes de biens , ou leur prix , s’il est besoin de les vendre , afin que le maître 
puisse les reeouvrer ; et enfin , s'il demeure inconnu , on doit les employer 
en Imunes œuvres. Les autres biens perdus dilfieiles à reefinnailre , sont ceux 
<|ui n’ont aucun signe particulier du propriétaire, par exemple de l'or, de 
l’argent monnoyé , un diamant trouvés en des lieux Irès-écartés ou déserts. 
L'inventeur de ces biens peut, disent-ils , après le délai convenable , se les 
approprier , en vertu du droit des gens. Ils fondent cette opinion sur les preu- 
ves alléguées en faveur de la première. 

Enfin la troisième tient que ces biens doivent être donnés aux paUYres ou 
employés en œuvres pies. Elle est appuyée ; 1“ sur l'autorité des tbéologiens , 
qui souscrivent communément à ce princi|ie de saint Tlioinas : Si ilte , eut 
lieltetfieii restitutio, sit ornnino igmitus, débet homo resütuere secuiidum ijuotl 
potest , sciUeet dttmlo eleemos/nas j>n> sulute ipsius (*) ; 2° sur la pratique 
des évêques , (|ui , plus d’une fois , ont oixionné de déposer entre leurs mains 
les biens trouvés , |«>ur étix! employés en œuvres pies ; 5° sur un passage du 
quatrième concile de Milan et du caléebisme du concile de Trente W ; •{“ enfin 
sur la raison. Le inaitre, ayant conservé le domaine des biens qu’il a [œnius, 
doit désirer qu’ils lui servent au moins devant Dieu. L’inventeur agit donc 
conformément à ce désir , en les employant en bonnes œuvres. 

Quoicpi'il en soit de ces trois opinions , tous les docteurs sont d'accord que 
l'inventeur , s’il est pauvre , p<nit retenir les biens qu'il a trouvés , jusqu'à 
réclamation de la [>art du inailrc. Si par contre il est riebe , il pourra les 
donner à un hos|)iee , a un séminaire , ou A toute autre institution pieuse ou 
de eborité, ou mieux encore les déposer entre les mains de l’évêque dio- 
césain. Le code civil donnant droit de réclamer les biens perdus , durant trois 


(I) Item. ibid. n. 140. — S. Alphons. i Ligor. lib. 3. n. 603. 


(9) t. 3. q, 63 art. 5 ad 3. 


(3) Concil. Mcdiol. [V. Sub5. Carolo. Catbcc. Bon. part. 3. de 7. prieetp. n. 17. 
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ans , à daU'i' de leur j>erto , il ne faut [wis se hSter de les aliéner , s'il est 
[)ossilile , de les conserver sans nnlahie altération. Si le maître est <'omiu , 
on lui rendra les biens en nature , supposé cpi’ils existent encore. .S’ils ont été 
remplacés , on restituera l'éijuivalent ; enfin s’ils n’existent plus cl <[ue l'in- 
venteur ne soit coupable d’aucune grave négligence , ni injustice , il n’est tenu 
il rien. 

Les biens délaissés sont ceux que le propriétaire a volontairement abandon- 
nés. D'après le droit naturel ils appartiennent au premier occupant ; mais la 
loi civile a ri'qjlé (pie tous les biens et effets , meubles et immeubles demeurés 

vacants et sans niaitro appartiennent à la nation (D. L'article 745 du code 

civil contient les mêmes dis|>ositions. 

Iæs trésors rentrent dans la classe des biens délaissés. D’apri-s le code 
civil , un trésor est une chose cachée ou enfouie , sur laquelle personne ne 
peut justifier sa pnqiriété , et (]ui est découverte pur le pur effet du hasard (*). 
I ..0 pnipriété d’un trésor appartient à celui qui le trouve sur son propre fonds. 
Si le trésor est trouvé sur le fonds d'autnii, il appartient par moitié à celui qui 
l’a découvert, et pour l’autre moitié au propriétaire du fonds P). 

Pour le for intente on peut établir les régies suivantes : 4° Celui (pii , soup- 
(.'oniiant l’existence d'un trésor dans un champ, l’achète au prix ordinaire, n’est 
coupable d'aueiine injustice. Il en serait autrement de celui qui, ayant décou- 
vert ce trésor , le cacherait de nouveau pour acheter le champ qui le renfer- 
me. 2° Le gisement du trésor dans une maison , dans un eliamp, ou dans 
un meuhie , n’étahlit point une différence essentielle quant à l'application de 
la loi. Elle doit être également observée , quel que soit le lieu qui recèle le 
trésor. 


(I) I/s du aa (IUT. — 1 ik. 1790 , >rt. 3. 

(a) CodccÎTil , art. 716. 

(3) Ibid. — S. Tbamu rdiuat ainii ceUc question : Quaedta sont qiUB nnmquam fnmint in bontl alicu- 

)ga et talia occupanti conceduntar. Et radon ratio est de tbeaauris , antiqno tempore , sob terra «cnlta- 

tis , quorum non eutat atiquis posseasor : nisi quod sccunduni teqes cieilcs tenetar înrentor dan medietalcm 
domino a^ri , si in alicoo agro inrenerit. a. a. q. 66. art. 5 ad a. 
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On acquiert aussi le duinainc en vertu de la prescription. La prescription 
est un moyen d’acquérir ou de se liliérer par un certain laps de temps , et sous 
les conditions imposées par la loi 0). Cette dérinition , empruntée textuelle- 
ment au code civil , comprend les deux esjiéces de prescriptiotis , celle d'ac- 
i|uisilion nommée par les Romains usitcupio , cl celle d anrancliisscnient ap- 
pelée simplement pnrscriplio. En vertu de la première , on acquiert une pro- 
priété, en vertu de In secnnilc , on se lil>cre fl'uTie nl)li|jation. 

La prescription , justement appelée la patronne du (jeure humain, a été ad- 
mise chez tous les [leiiplcs |iolicés. Elle assure la fortune des particuliers en 
fixant l’incertitude des pro|>riétés: elle-favorise le commerce par le droit qu elle 
confère aux acquéreurs de ne pouvoir être dépouillés apK'S avoir posséxlé de 
Isinne foi [K’ndant un certain temps. La prescription , retranchant les difficultés 
cl les procès sans nombre que pourrait susciter la malveillance , prévient les 
troubles des consciences et rayitalion des familles ; elle peut même , en cer- 
tains cas , être ixqjardée comme la juste peine de la né);ligencc de ceux (|ui 
tardent trop lon(;-temps à faire valoir des droits acquis. Krajqvés de ces con- 
sidérations, plusieurs publicistes cl jurisconsultes placent au droit naturel 
l'origine de la prescription , et n'y font intervenir la loi civile que |>ourcn ré- 
gler les conditions. Quoi(|u’il en soit de co sentiment , le prince [veut, en vertu 
du haut domaine qui lui est dévolu , disposer des biens de scs sujets , et en 
transférer légitimement le domaine de l’un à l’autre , jxiurvu que la justice 
distributive n’en soit point lésée, et que le bien de la société réclame celte 
mesure. D’où l’on peut eonclnre, avec l’unanimité des docteurs, que la pres- 
cription peut Aire, même au for interne, un moyen légitime d'acquérir et de 
se lilwrer, |>onmi que l’on gaixie les conditions prescrites par la loi. Il serait 
facile d'allé-guer en preuve ilc cette assertion plusieurs textes du droit canoni- 
(|ue (*). Mais à quelles conditions la prescription transfèrc-t-clle le domaine? 

(1) rif. arl. 9it9. 

(9) Alex, in tap. Ad aureg. G. dr Prstrript. S. GrefEor. cap. Sancforum. CoikîI. Lairr. : Quoniam 
omne quod non est ex ftde peeecUum est , synodalt judicio ëf6niraus ^ ot oolla valcat absqgc tmna fidc 
prcs«ri|itio tam ratvonira , quam civilis ; cyro ((rneraliur sit omni constitutinni alqae consuctudini drrofan- 
dum , qnae alnqof mortali pecralo noo poteal obsrriari. Unde oportet ul qui prcKribit in iiulU irmporii 
parle rci bakat coniritntiaa altrnx. An. 1916. 


Qu que la pre*- 
criplioo ? A quelles cun* 
dîlioos trausfhY'l'eUe 
le domaine ?S'dleDd-e)Ie 
b toutes sortes de biens? 
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La première est la bonne foi de celui qui prescrit. Il doit être persuadé que 
la chose, dont il prend ou conserve la ((ossession, lui appartient en pnq)re. 
Sans celte bonne foi , le vol, la simonie, l’usure i>ourniienl prescrire leurs 
rapines , ce i|ui renverserait ce jjrand principe de justice : Nernini sim /mus 
palnx inari débet. Le droit canonique , difléi'ant en cela du droit civil , exige 
la durée de celte bouue foi tout le leinps nécessaire à la prescription. Si, avant 
Pexpiralion de ce terme , le possesseur venait à reconnaître que la chose qu’il 
possible ne lui appartient [>as , la prescription, par lui inviMpiée, ne serait 
qu’un crime légal , (]u'un droit condamné par la conscience , qu’une usurpa- 
tion soufferte par rbomme auteur de la loi ; mais réprouvée par celui qui a 
dit : Son furtum fades. 

Celui (jui cuire en |M>ssession , doutant de son droit de propriétaire , ne 
peut , au for intérieur , user du bénéfice de la prescription. Ce doute , tant 
qu’il subsiste , est incompatible avec la Imhiiic foi. Elle existe seulement lors- 
qu’on peut prudemment se regarder comme propriétaire de la chose possédée. 
Celui qui doute de son droit est donc tenu à éclaircir son doute , et à traiter 
avec la personne réputée légitime propriétaire. I-e doute survenant après la 
possession commencée dans la bonne foi , les théologiens décident diversement 
celle qneslion. L»‘s uns |irélendent ipic ce doute , s’il est réel , ne permet jwiinl 
de juger prudemment que l’on est véritable propriétaire de la chose possédée , 
et qu’en conséquence il oblige le jmssessenr actuel à diviser la chose ou sa 
valeur. D’autres veulent que, nonobstant ce doute , la prescription puisse avoir 
lieu , et que le |iossesseur , muni de sa bonne foi pratique , continue à pres- 
crire. Ils se fondent sur ce principe du droit : que dans le doute le possesseur 
est d’une meilleure condition. En second lien , celui qui prescrit doit jmjs- 
séder comme propriétaire, d’une [losscssion publique, tranquille et non in- 
terrompue. 

Quelques développements sur chacune de ces conditions. D’abord celui qui 
invoque la prescription doit montrer qu'il a possédé à titre de propriétaire ('). 
Ainsi celui qui posséderait au nom d'un autre , ne pourrait prescrire. Sa 

(I) Code cil. un 
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possession doit être publique. L'iie possession clandestine serait défectueuse. 
La clandestinité , relativement à la imsscssiou , consiste à la tenir cachée aux 
personnes intéressées à la revendiquer. Il faut <|ue la possession jiuissc venir 
à la eonnais.sanee de celui contre qui court la prescription. D'où il suit que les 
servitudes non apparentes , comme serait la défense de iMilir dans un certain 
fonds, ou au-dessus d'une hauteur donnée, ne se prescrivent jamais. Pour cire 
légitime , la possession doit être paisible , c’est-à-dire qu’elle ne doit |Mjint 
s'introduire par la violence, .\insi celui qui, pour posséder un immeuhie, en 
aurait violemment dé|)ouillé l'ancien '{«ssesseur, lie pourrait prescrire en vertu 
de cette possession. La raison en est évidente : il ne pourrait y avoir bonne foi 
dans ce cas. EnOn la possession doit durer tout le temps déterminé |>ar la 
loi (•). Ce temps varie selon la nature des objets prescrits. Trente ans sont 
requis pour prescrire une action , tant réelle que personnelle, sans que celui 
qui alU^uc la prescription soit tenu d'en exhiber un titre, ^fais celui qui ac- 
quiert , par un juste titre , un immeuble , eu prescrit la propriété au bout de 
dix ans , si le véritable propriétaire habite dans le ressort de la cour royale 
qui comprend le lieu où est situé l'immeuble , et au Iwiit de vingt ans , s'il est 
domicilié hors de la juridiction de cette cour. La prescription de dix et de 
vingt ans est nulle lors(|u’clle est fondée sur un titre nul dans sa forme , car 
le titre doit être propre à transférer la propriété. Le titre ne se présume pas : 
il se montre , si ce n’est lors(|u’il s’agit de la prcscrijition trentenaire ; parce 
que , dans un aussi long espace de temps , il a pu périr Je diverses manières. 

La loi civile admet encore des prescriptions de cinq ans, de trois ans , d’un 
au, de six mois; mois ces dernières ne regardent que le for extérieur, _ct n’étei- 
gnent |)oint robligatiou naturelle , puisque la lui jwruict de déférer le serment 
aux personnes qui invoquent ces prescri]>tions. 

La possession prescriptive peut être interrompue civilement ou naturelle- 
ment. L’intermption naturelle a lieu lorsque le légitime propriétaire , ou toute 

(1) Lu UDOoistu •Dtcipnmédâniluvrri saivanU lu oonditîoiu oéouuiru po«r U pmcriptioo : 

Non Dsocapiu niii ainttibi ulii qainqne : 

Sit ruaptt , béu biMia ait titulus qooqaa juatua , 

Pouidcaa jute coaplcto tcapon Icpia. 
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auti'c personne , possèilc l'olijel pri'serit {K-ndnnl plus d une année , ou lorsque 
le possesseur téinoijjne, par quelque aele, que l’objel ne lui apprtienl pas. L’in- 
terruption civile a lieu par la citation juridique du |>ussesseur en faveur du- 
quel court la prescription ('). (fuelquefois la possession n’est que suspendue. 
Il existe cette différence entre l’interruption et la suspension , (|uc celle-là an- 
nulle le tetnps qui l’a pnicedé et que la prescription doit rccoiiuncncer de nou- 
veau , tandis qu’apres la sus[tension , le tem|is qui l’a pn'‘ei-dée se joint au 
temps qui la suit , et ne forme qu'un seul espace pour la prescription (*) 

La prescription ne s’étend pas aux. objets ipii ne sont |)oint dans le eom- 
mercc. On ne peut prescrire que ceux qui sont susceptibles d'une possession 
privée; ainsi les églises , les cimetières , les places publiques, les rues , &.c. , 
ne peuvent s’acquérir par prescri|>tion. Klle ne s’étend ]>as non plus aux 
biens des mineurs, pendant leur minorité , aux biens des interdits , tant «pi'ils 
sont dans cet état , aux biens dotaux pendant le maria[;c , a moins <pie la 
prescri]>tion n’oit coinmeilcé auparavant , ou ipie la femme n’ait obtenu sé|ia- 
ration de biens , dans ce cas les immeubles dotaux deviennent jirescriptibles 
à dater du jour de la sé[>aration. 


DEVXIÈSIE PARTIE DE TRAITE DE LA JESTICE. 

De l'Injure e< de In Reartllnllon. 

on par Dans le présent traité on entend par injure une violation du dnrit d'autrui ; 
fwtfilio jtiris /i/irnii^). Ce droit n’est autre que le droit strict de propriété 
qui relève de la justice commutative. L’injure diffère île l’injustice , comme 
l’acte de l’Iiabitude 0). (’e droit de propriété étafit eom|>ris parmi les choses 
que riiomme peut aliéner , il suit de là ce prinei|ie , généralement admis par 


(t) Code ciTil ire 9143 tl 1948. (9) Art. 9951 et sep. (3) Voiler, n. 18. 

(4) ln)usiutdicitur qgi h;ibct injusUtiK habituai, s. Thom. 9. 9. quiesU 59. art. 9 in corp. 
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les canonistes et [>ar les Ibéologiens , cl conforme à la raison naturelle : Scienti 
et volenti seu consenlienti efficaciler et valide , non fit injuria (•). 

L’injure csl fonne/le , lorsqu’elle est commise avec advertance et les autres 
conditions qui la rendent coupable. Mais si elle a lieu sans vie , c’est-à-dire 
sons les conditions nécessaires à sa culpabilité , elle n’est que matérielle. 

Il est toujours illicite de violer le droit d'autrui. L’écriture sainte, le droit 
naturel et positif , la raison consaerenl cette vérité et i-eprésentent l'injuslice 
comme un mal. Ce mal ]HTsévére tant que subsiste la \iolation ; riionime , 
(|ui s’en est rendu coupable , est donc en étal do j>écbé. Pour en sortir , il 
devra faire cesser la violation du droit d'autrui. Il ne pourra y parvenir qu’en 
remettant les choses en leur étal primitif. C'est eet acte que les théologiens 
nomment restitution. Elle est un acte de la justice coniimilative , par lequel 
on rend à autrui ce qu’on lui doit , ou l'on ré]>are le dommage qu'on lui a 
injustement causé. C'est un acte de justice commutative. (Ælte justice tend à 
égaliser , à remettre toutes choses en leur étal naturel : Jiutitia , dit saint 
Thomas , importât a-qualitatem quarndam , ut ipsum nomen demun.ttmt ; 
dkuntur cnitn vulgariler ea , quæ niùrqunntur , jiistariW. On coimail le 
passage de saint Augustin : Si enim res aliéna , pnqiter qttnm fwecatum est 
curn reddi possit non redditur , non agitur prrnitentia , sedfingitur : si au- 
tem veraciter igitur non rcmittetur /recratum nisi restituatur aldatum i?). Ces 
dernières paroles ont été classées parmi les règles du droit canonique. 

Les théologiens comptent trois causes de restitution ; d" rcnièvement et la 
détention injustes d’un objet appartenant autrui ; 2“ le dommage qu’on lui porte 
injustement ; 5° la violation d’un contrat ou d’un quasi-contrat. L'écriture nous 
indique ces trois sources de la restitution : Si autern dixerv impio.... et pignus 
restituerit ille impius , rapinamque reddiderit , vita vii’ctW. Ainsi le bien 


(1) Rc{. jar* 97. in Dicendsm est rr(o qood iDjoitam perse et fomaliler loqiacndo dbUm potest 
famt oiit Tolent » nte püH nui noUns. $. Tboa. ibid. «rt. 3 in œrp. 


(9) 9. 9. q. S7. irt. 1 in cerp. 


(3) Epiit. 153âlit» S4 né Bfncedon. 


(4) Euch. 33. 


Qu'esi'ce qt>e U 
iiloüon ? 


Qoelle» sont les cause» 
deUrestiiBlion î 


Digitized by Google 



L'obli^iion de resti- 
tuer suppose-t-elle une 
faute thfolofique ? 


y a-t-il obli^tiondr 
réparer undom nage eau- 
$é par une faute t^nielle? 


& 120 

d'aulrui est ravi quand par le vol un prive le prochain de ce qui lui appar- 
tient ; quand on reconnaît chcî soi le bien d'autrui et qu’on le retient au dé- 
triment du lé(;itinie propriétaire ; quand on viole son droit acquis par un con- 
trat , tel «pruii dé|«‘)t , un prêt , &.C. De ci-s principes il est aisé de conclure 
que l'obligation de restituer découle de la seule justice coinniutntive ; mais 
quelquefois à la violation de cette justice se trouve jointe celle de la justice 
distributive : de là naît l'obligation de restituer , soit à la société , soit au\ 
particuliers (pii se trouvent lésés , par une disti-ibution ou une administration 
injuste des emplois publies. 

La faute tbéob^'ique est la violation d’un précepte religieux , c’esi le péebé 
soit mortel soit véniel. On la nomme tbéulogiipie |>ar o|>|M)sition à la faute ju- 
ridii|uc ipii découle de l'omission de certaines diligences , de certaines pré- 
cautions (pie l'on pouvait prendre , omission (pii eiilraiiiclc dimimagc d’nii tiers. 
1.11 faute juridique est ifnricc lorsqu’on néglige les moyens eoinmunémcnt em- 
ployés ; elle est /(ÿère lor.s(|iron omet les pre-eautions dont usent les liommes 
prudents , et tn's-/t-"cre si l’on iiiani|uc à ce (|ue font les plus )irudents. 

Hors le cas de contrat , il n’y a nulle obligation do restituer |HJur une faute 
juridiipie. I..a restitution étant une peine , ne |ient être encourue pour un acte 
inniH-ent et pleinement involontaire ; et , si cette omission est nuisible au pro- 
rliaiii , c'est A im cas liirliiil (|u'il doit ratlribiicr. la; droit écrit est en ce [luiiit 
parfaitement conforme à la raison : Hem f/iuv cul/iit airet in tlnmnum vocari 
non cum’enit. Mais si à cette faute jiiridi(|ue était jointe riiileiitioii formelle de 
nuire au priKliaiii , il y aurait aloi's obligation de restituer. Ainsi l’obligation 
de restituer suppose toujours, hors le cas de contrat, une faute tbéologiqiie. 
Nous disons hors le cas de contrat , parce que des conlraetaiits pourraient 
s'obliger réciproipiement à réparer des torts causés îi l'iin d'eux par une faute 
piiremeiit jiiridiipie. Lorsque le contrat est favorable aux deu,\ parties , cet 
engagement réciprojpie existe de fait. Dans ce cas une faute légère impose à 
la partie emipable l'obligalioii de restituer. Il est juste , eu effet , que celui 
aiiqiici le contrat est avantageux, apporte A l!i conservation de r(jbjet qui lui 
est confié plus de soin que celui (pii n'en retire aucun avantage. .\ plus forte 
raison l'obligatiuii de restituer existe-t-elle lorsque des euiiditions formelles 
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clan! stipulées dans le contrat, l'une des parties éprouve un duniina|;e quel- 
conipio parce <|ue ces cunditiotis sont violées. 

V a-t-il obligation de réparer le doinniage causé par une faute vénielle ? Si 
la faute est vénielle par défaut de matière , l'obligation de restituer existe , 
parce <)ue chacun a droit ii ce qui lui appartient ; mais celte obligalion n’est 
t|ue su/j iet'i , |)arce <|irévidemiiienl une faute légère ne saurait produire une 
obligation grave. 

■Si la faute est vénielle par défaut d'advertancc ou de délibération et le dom- 
mage est grave, les tliéolo(;ieus sont divisés de sentiment. Les uns admettent 
l’obligalion de ré|)arcr intégralement le dommage causé par celte faute; d'au- 
tres restreignent celte obligation a une partie , plus ou moins considérable , 
selon le degré de gravité île la faute. Enfin , un tioisième sentiment que saint 
Alphonse deLiguori appelle plus commun et plus probable, exempte de resti- 
tution celui qui, jiar un piebé véniel, a causé un dommage considérable il 
autrui. Il se fonde sur ce principe qu'un [vécbé commis par indéliliération 
ou inadvertance n’est ni un délit , ni une injure, et cousé<|uenmienl ne saurait 
établir obligation de restituer , un acte indélibéré ne pouvant établir une obli- 
gation certaine. D'ailleurs de (|uelle nature serait cette obligation'? Serait-elle 
grave; mais elle manquerait de proportion avec la faute qui l'aurait fait naître; 
et si elle n’était que lé>gère , où serait le rapport d'égalité avec le dommage 
supposé grave '? \ 
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Mai. 

Louise , mère de famille , engage efficacement son fils ainè , employé dans 
une administration , à retenir une partie de ses émoluments <|u'il donnait à 
son père dans leur intégrité. Elle-même soustrait tous les mois à son mari une 
somme peu considérable , ([u'elle emploie à su parure. I.^iuise a-t-elle jiéehé 
dans Tun et dans l'autre cas? Est-elle digne d’absolution, si elle persiste dans 
la même conduite ? 

Louise n’a point ]>éché dans le premier cas. Les enfants de famille ayant le 
domaine parfait des biens aecpiis par industrie séparée , son fils n’était [xiint 
tenu à donner à son père les émoluments de ses travaux tians une administra- 
tion. Il [Mnivait consciencieusement les retenir dans leur intégrité. Louise a 
donc pu , sans blesser la justice , l'engager à n’en ganlcr qu’une partie. 

Elle n’a point péché dans le second cas par les soustractions mensuelles 
qu’elle fait & son mari , pourvu qu'elle ne les emploie pas à une ywrurc exces- 
sive et au-dessus de sa condition. Tel est l'avis des théologiens les plus exacts. 
« Etenim ex una parte uxor jus strietum habet ad hunestam sustentationeni , 
sccùndum suum statum et conditioncm , ac proinde , quæ huic sunt necessa- 
ria , dencgarc nequit niaritus , sine injustitia ; ex altéra parte , uxor habenda 
non est ut serva , aul extranen , sed ut mariti socia ; et quamvis illi commissa 
non fnerit per legem bonorum administratio , non potest tamen diei a familiæ 
cura omnino aliéna. Ergo denegandum illi non est jus his omnibus providen- 
di. Ilinc si non concédât maritus congriuim sustentationeni , potest uxoreani 
sihi clam snrripere. Quod extendit (iolict ad expensas in honesta rccreatione , 
et deeenti sui oi-natu faciendas , modo non sint notabiles , nec excédant quod 


Digitized by Google 



&■ *83 ■& 

aliæ ejusdi'in eondilionis iniilieri's piif, cC tirnorata* conscieiUiœ cx[)oiiderc 
fidienl. « CnrriiTC , do justilia ol jure , toiii. I n. 270. 

En consiHjuence Louise a été déolart-e di(jiie d'absolution bien (ju elle per- 
siste dans la inènie conduite. 

lla-c de uxoris doniinio. .Nunc de (iliis fainilias , jiro Imnis quie per in- 
dustriani cum paire euiinnuneni , acrpiisiverc, 

l’rineipio agnoseenda est prn fdio familias obliqatio parenluin vita*, lalxire 
priiprio , providendi , iibi illos tali subsidio indigere conligiTit. De istius olili- 
gationis origine non eunsentiiint inter se tbeologi ; eamque alii a jiislitia repe- 
tunt , alii vero solius pietatis titido fundalani eontendunt. Omnem pra'cidit 
diflicultatein arliculus 205 legis eivilis , quo palri jus strietuni ad aliineiila 
coneedilur. Qua'slio restringenda est ad eastiin <pio filii opéra parentes haud 
egeant ; et eirca illani duplex exslilit doetorutn opinio. 

Alii stant pro jure filii ethisce nituntur inomentis. I. Lucruin , ex coininuni 
industria proxeniens, non tantum ex bonis patris, sed etiani ex industria et 
labore filii oritur. ünde licet sub uno respectu bonis pi'oteetiliis sit aceenseu- 
dum , sub alio adxentitiis jure meritoque adnuineranduin videlur. Queinad- 
modum ergo paler jus ad antedicti lucri partein liabet pro bonis , sic et pro 
labore filius. II. Nullo titulo tenetur (ilius ad subvenienduin jiroprio labore 
patri non indigenti : onincs eteniin autbores buicce principio, in juris Uo- 
inani codicc expresso , utixKpie |>ollice subscribunt ; Pietntem M/eri jmivh- 
tiÙHs , non oppnis délient. III. Tandem pejor pnwul dubio non est conditio 
filii, quam oxtranei ; is vero labore suo jus ad stipendium sibi nanciscitur ; 
quidni idem de illo dicendiim ? Ita ratiocinanlur Lessius , lib. 2. c. -(2 11 ° 81 . , 
De Logo d. 5. n° -12. , Cal»assut jur. ean. tbeor. et prax. lib. 0. c. -i n" (>. 
Colet. c. 2. n° 55 etseq. et alii inter rceentiores; qui tamcii suie sentenlia’ 
subse<|uentes ap|M)ui volunt eonditinnes ; -1° .\b bujusmodi lucro filius tene- 
tur dedueere (pue in co alendo , xestiendo , edueandn cx|>endit pater. 2° Præ- 
fali hieri usumrruetum si vindieare nequit, quin prius fuerit emancifmtus 
vcl paler obierit. .5“ Jam memoratum lucrum ex iiitegix) retinere minime 
|)osset, si opus genitori priEstilum , minori pretio is obtinuisset. 4“ Tenetur 
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(«rilcr Qlius lejjibus de subjeeta inateria in loeo suæ liabilationis \igeiilibus 
lideliter parère. 5° Tandem prudenter mm minus ipiam sapieiiter admonent 
suprucilati llieido[;i lianece suam sententiani publiée banil esse dooendani , ob 
ineommuda quic es illius abnsu certo eertius proveiiirent. 

Jus illud sild adlribuendi lucra ex rummnni labnre prnfluenüa lilio , etiaiii 
pluscieleris lalmranli, denejjal seeunda sententia, qiiam teneni Mulina D. 

Il" S. Lavman I. 3. Tr. 4. e. 8. n. \2 Antoine part. 3. c. 5. qua-st. 13. Bil- 
liiarl diss. 3 art. -i. .\lasia diss. t . c. 3 art. J . n. 8. et etiam numiulli reeen- 
liores , qui illam sequentibiis momentis fuleiiinl. I. (Jiiandiu sub jiatrin [lotestate 
et in ipsa dnino paterna eonimnratur filius , ab eoqne sustentatur , ipsi omni- 
modam debet obedientiam , vel etiam in eo quiid administrationem lionnnim 
(latris speetat. l’iule sieut ju'o aliis obsequiis sic et pro ista stipendium exigcix' 
minime potest. II. Luernm quod ex iilii lalxire orilur , iis iiiiæ pater pro illo 
eduamdo cx|>endil iequiparalur j non enim liliuiu ad sibi |iro\idendum baud 
imparem jjenitor alerc lenetur , iiec alimenta gratis ei pradiere eensetur , qui 
lalxiris sui mereedem intendit exigera , quod extra dnbitationis aleam præsu- 
mi |>otest ab illo saltem tem|H>re quo lalKiri idoneus filius effeetus est; qiii- 
nimmo nce antea absolute jiidicandiis est pater alimenta gratuitn voltiisse 
lilio subministrare ; etenim moveri jHiluit sjie lueri ex illins lalaire eolligemli. 
lis addendum ^quod nullus lortassc reperiatur (Miter qui erga filios oflieii obli- 
gationisque sua> inetas non prietergrediatur ; quiKiqne filius negotia patris 
gerendo dexteritatem (X'ritiamque sibi eom|>aret in rebus admiiiistrandis , vel 
arteni , in qiia cxercenda (latri sese adjutorcm exbibet , sibimet propriam cf- 
lieiat. taim ergo genitoreni inter et liliiim res ad striclos juris apices liaiid 
sint iiouderandio , sed ex uHjuo, ut aiunt , et bono euin|>unendie , (ilanum 
obviuini|ue lit liliuni nihil (xisse exigere. III. lusuper lilio voluntas o|»eram 
suam gratis præstandi raerito adjudieanda est , nisi ex|»resse |)ru|)ositum 
manil'estaverit lalmris sui emoluiiientuin |>erei()iendi. Memoratam vuhintatem 
(Mwsiiiiierc (H)luit et debuit genitor ; et si e eonverso |iro|Mjsitiim filii nutum 
liabuisset , forsitan illius o(>erum recusasset , ics suas (ler se i()suni alius (ilii 
gratuito ministerio , adniinistraturus , aut mcreeiiarii qui ininori pretio la- 
Ixirein cuntulisset. 
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Sua |)ii)l>nl)ililate non caret utraqiie seiitentia : licetquc altcrutri adliærerr , ei 
scilicct quaiii cfficacius ratimieiii suadere aullioritateinqiic coiifimiare \obis 
videbilur. Priniani publicv dwori pruliibcnt , ut dictum est , vcl ipsius pii<- 
puqnatores : quiuininio nec fK)sitivc ap[irol)aiida est occulta conqicusatlo pera- 
(lenda. Uiide unica erit illius seiitenliæ iitilitas : bac scilicct posita coriini 
saluti providebitur , <pii parcntiluis vcl cobicredibus quidquam subtraxerunt ; 
ipsisque , (losito qiiod omnibus cimimstantiis attente, matiircque libratis , 
justitiæ viulatores baud appareant , restitutio non imponetur , cui obnoxii 
minime existunt. 


Juin. 


titsi desiderio paroebo satis ampli sint redditus, tnm ex nnnuo eensu a 
Ijulærnio persuluto , tnm ex |H‘riilio in sacramentorum administratione collcc- 
to , tnm ex midtis qua; sponte fidèles offerre soient manusculis , atlamen parce 
ac soitlide vivit , et [mrcius adhuc cleemosynam erojjat. Confessario bujus 
agendi rationis caussam pcrcontanti respondet se vellc mox venturis senectutis 
necessitatibus jirovidere , eo quod , ut arbitralur, quiecunqiie accipiunt sa- 
cerdotes tiini a gul>ei'nio tum muniorum ecclesiastieorum intuitu , in liocce 
teiiqxire , non sint , ut olim benelicioruin proventus , expendenda. Desiderius 
potest ne alwolvi ? Quid ab ipso exigerc deliet confessarius ? 

N'on uno eadernque fuit in congrégation ibus vestris casus proposili soivciidi 
metbodus. 

Desideriuni ab omni prosus peccati reatu exemerunt nonnulli vestrum , baud 
secus ac ille antmnantes census a gul>cmio paroebis persolutos antiquorum 
beneficiorum proventibus nullo modo esse assimilandos. Quantum a vero distet 
bæc illurum opinio ex iis quæ superius dicta suiit , omnibus evidentissimum 
arbitramur. 

Alii vero oppositam viani tenentes Desiderium injustitiæ arguunt quod sa- 
crorum canonum præcepto non parueril jubenlium qutu, post bonestam bene- 



i-Si- is« -fe 

ûciarii sustpiitatiuiicm , siipcrsmit e rruclilms heneficii , esse in pios usus ex- 
peniletiila . 

Taniloni apud nnnnullos scquens legilur suluüo (pue sanioris lJieolo(;iie 
prineipis oirmino consunat : 

(° Vix ad liuiH-slam paroelii siislenlalioiiem siifHriuiU censiis a |;ul>ei'iiio 
euililiet paruelio aiimialini soltiti. 2" iNiiii leneltir poroeliiis ad sui ipsiiis lio- 
iiesUe susleiilulioni iiiipeiideiidum f|iiieciiii(|iie ipsi luin ccrlesinsticornni fune- 
tiomim sti|M.'ndii) , lum s|Htnlaiiei imiiieris tilulou ndeliliiis idiveniiinl , parcens 
iiUerea proveiilibns a yiilMTiiio aeceplis. 3“ l’eceali liaiid insimidandiis vidotiir 
Desidei'iiis co quod senccUilis iiceessitatihus prospieere sntefjeril : quia licol 
laudandi, et qiiideiii jure ac merilo, qui omneiii siilliciludiurm suam in Ueuin 
pmjiciuni , ncc daninandi qui jiixia elirislianæ prudentiie jinecepta silii tenue 
|a“euliu?n reservnnt lindo IniKirilnis seni<K|ue cotifeeli vivere possint. 

Mis Innien non obstiinlihiis fursilan peeeati reapse cunscius erit Desideriiis et 
quideni duplici ex eapile ; priniuni si , ut iunuit casus , ab eru^andis eleeino- 
sinis abslinuil ipinnluin satessel, ut pau|>erum necessilalibus , juxta sui ipsius 
faeullalcs , sulixeiiiret, et a fidelibus scandalum avcrieret ; secundo si parce 
surdidetpic vivendo pastorale niinisleriiiiii inliunuravil. l'ndo ali ipso exigere 
débet eonfessarius ut pra-cepto cleeiiiosyna> «juanluin exigiint pro]>ria rundilio , 
iiidigenliuu) nécessitas , lideliuin aHliûcaliu sut faeere in |>usleruni pollieea- 
lur ; utque sordidain pareimoniani qua , ut plurinium , avariliæ proinanat 
suspieio , seelulo devitans, in liabilu , gestu et reliquis niliil nisi moderaluni ae 
religione plénum pra' se ferai. yu;e quideni si proniiserit Desiderius , alisolu- 
lione dignus viiletur. 


Juillet. 


Jean , esclave d'un enpilaine marin , sollicite sou maître de le conduire en 
b rance; et, pour I y engager, il lui promet avec serment de ne |)oint user 
du bienfait de la loi qui rend la liberté à l'esclave dès qu'il a touclié le s«d 
français. I.e maître accède au désir de son esclave ; mais , arrivé en France , 
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celui-ci expose sa situation au curé de sa paroisse , et lui demande : l ° si son 
serment lui enlève la faculté d'user de la faveur de la lui ; 2° s'il ne peut con- 
seiencicusement demander à l'évéque dispense de ce serment. 

Dans «pielqucs conférences on a décidé que Jean pouvait demander dis- 
|>cnsc de son vo>u à l'évéque diocésain. MM. les membres de ces conférences 
n’ont point considéré sans doute que le sennent de Jean avait été émis en faveur 
de son maître et par celui-ci accepté : or , tous les tliéulugicns conviennent 
que ni l'évéque , ni le pa|>e lui-méme n’a le droit de dispenser d'nn tel 
serment. Si talis proniissio , dit saint Alphonse de Liguori , sit accepUtta a 
tertio, cui facta fuit , tune sine ejus consensu nec etiam a Puntifice rela.Tari 
potest. Et est coinmuiwO). 

Dans les autres réunions il a été décidé que Jean ne pouvait consciencieu- 
sement ni user du liénéfice de la loi ,■ ni demander dispense de son serment , 
puisque l'évéque ne pouvait en conscience la lui accorder. 


Août. 


Octavien soupçonnant que le sol d'une cave qui lui a été louée renferme des 
objets précieux , enfouis pendant le temps de la terreur , pratique , avec bien 
des ]>eines et des travaux , des fouilles assez profondes qui lui font découvrir 
plusieurs pièces de vaisselle en venneil , et un sac contenant une somme en 
or assez considérable. Est-il tenu à rendre les pièces de vaisselle aux héritiers 
de la personne dont elles portent les armes ? Ne peut-il pas , en conscience , 
les (jarder ainsi que l'or ? 

Si le propriétaire ou les héritiers établissent , par de bonnes preuves , leur 
droit de propriété , Octavien est oblijjé de rendre et la vaisselle et l’or ; les 
règles tracées par la loi civile , & l'égard des trésors , n’étant point applicables 
au cas présent. Un trésor est quelque chose cachée ou enfouie , sur laquelle 
nul ne peut justifier sa propriété. Si les preuves sont insuffisantes , Octavien 


<t) Lib. 3. D. 19S. 
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est (eiiu , en vorlu de la loi civile , do duimer au pro|)rié(airc de la cave la moi- 
tié des objets trouvés. Il |icut retenir l'autre moitié pour lui, jusqu’à seateiiee 
du juge qui l'oblige à tout donner au propriétaire de la cave, sans ragrémcul 
duquel il a entrepris les fouilles. 

('.ette solution n été celle de la presque unanimité des réunions. Elle est 
conforme à la législation i|ui nous régit. 


Septembre. 

Féli.v ap|irend que son |)ére , dont il a hérité , obligé de servir à la fabrique 
de sa paroisse une rente anmielle de fr. 50, avait cessé de l’acquitter de|Kiis 
I7!)2. Désirant mettre sa conscience en re|)OS , Félix demande à son confes- 
seur s’il est tenu d’acquitter cette rente ainsi que les arrérages. Quelle doit 
être la rt'ponse du confesseur '? 

Il y a eu , pour In solution de ce cas, quelques variations dans un iM'tit 
nombre do conférences. .Ainsi Félix a été excusé en vertu du eoncoixiat de 
1801 et par la prescription. Évidemment l’intention du Souverain Pontife ne 
parait pas avoir été de lilR’rei' de ces sortes d’obligations les personnes qui 
les avaient contractées. Le Pape s'exprime en ces termes ; Der/timmiis car 
r/ui Iw/ui licclesiir .vur.x.m ncr/uisivemitt , mo/estùim nuHam Imbiturus nn- 
<jue a iVobis , ncqiu‘ n Romanis Pontifidlius successorihtu nostris , etc. fD 
.Ainsi les biens non aliénés ne sont point compris dans la déclaration du .Sou- 
verain Pontife. Ainsi il n’est pas vrai que Félix , en vci'tu de celle déclara- 
tion , suit délivré de son obligation. 

I.a prescription ne |)cut être inv<K|uée en laveur de Félix ; jauir exei|)cr en 
sa faveur de la prescription , on devrait jvréciser l’époque de la mort du père , 
ce cpie l’on n'a point fait. E’exposé du cas de conscience ne la détermine nul- 
lement : il est dit que la solution des intérêts a cessé depuis 1702 ; mais il 
ne suit (MiinI de là que la mort du jM-re ait eu lieu celle même année , ou 


(1) CoDstit. Eeelesia Chrûtù vui lut. KfUmli. HDC4xt. 
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peu après. De plus les années de la terreur ne sauraient faire partie de la 
prescription. En outre riiérilier à titre universel ne peut , au for de la con- 
science , invoquer en sa faveur la prescription , lorsque lu bonne foi n‘a point 
cïisté dans la personne à laquelle il succède. Or, telle a été la situation du 
|>éro de Félix (0. 

La solution {jénéralcinent admise dans vos réunions nous parait bien plus 
conforme et aux principes de la justice et à ceux de notre lé};islalion. D’après 
cette solution , le confesseur doit obliger Félix à acquitter les arrérages de 
cette rente , qui n'a pu être éteinte , ainsi que nous venons de le dire ; d'ail- 
leurs les tribunaux, sur l'exhibition d'un titre suffisant, donneraient action 
en faveur de la fabrique O). Ils reconnaissent donc ses droits. Conséqucmuient 
Félix est oblige à la solution des arrérages, et è fournir & .ses dépens, à la fa- 
brique , un titre nouveau , si le précédent était périmé (^). 

Octobre. 


Josepl. s’engage, moyennant un prix donné, à eueillir, dans l'espace de 
trois jours , tous les fruits d'un verger. Voulant terminer quelques affaires , 
il commence seulement le quatrième jour à remplir son engagement ; au mi- 
lieu de la journée un orage l’oblige é cesser son travail , et enqiorte la meil- 
leure partie des fruits. A quoi est obligé Joseph envers le propriétaire du verger? 

Conformément aux principes énoncés ci-dessus , Joseph est tenu à réparer 
tout le dommage occasionné par son retard. Il a manqué à une condition du 


tl) Jurt esnonira mcoh est al ts qai prascriptione uti desiderat , sise U aactor fnarit , si«< faarcs iltius , 
in nolla Unpocii |*rte rooKieotiam rci baboerit , ac proiode iîtc nala fidci forrit n paru aactorii • 

fi%c focrit M parte hurediSp prcaeriptiooi Iwui csM dod poUst. Compendios. inUit* lheoL de Jiutits Jorr. 
part. 3. Cap. 4 tec. 3. § 4. 

(9) Boarter , de Joalit. et Jofc. Paru t. cap. 9. aecUm. PuocU il. 


(3) Code civil art. 9963. 
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conlrat , formellement exprimée par le propriétaire et acceptée par Joseph ; 
ce manquement a été la cause du dommage. Joseph est donc tenu à le repa- 
rcr. La solution du présent cas ne pouvait varier. 

\nno nuper elapso summum ^ohis ex collationuni veslraruin <lcteriorc 
conditionc (ncdicamus omnimoda ferme sterililale) injectum mœrorem vobis, 
('.«Mipcralores carissimi , eunnnunicanduin duxinuis. Vertiin nos incredibili 
voluptale perfudcruiit quæ nervose non minus (jiiam luculenter , de arquinen- 
lis hoc anno pervolvendis scripsislis ; quictpie dum legeremus vos monilis 
nustris docili vercque filiali obodienlia paruissc haud ininori gaudio depre- 
hendimus. Palri niisericordiarum , toliusipie consolalionis Deo grales itaque ex 
intimis præcordiurum affectibus relulimus , et elianinum referimus cpiod |m>sI 
tenqwstalem Iranquillum feccrit , et post lletum exsultationem infuderit. 

Nobis prælerea accessit no\a eaussa lælandi vestram illam industriam de 
miranlibus qua naluralium disciplinarum feedus eum Religionc arclissimuni 
solertissimc demonstratis. Codestc siquidem aroma est Ucligio naluraleni 
scientiam ab omni prorsus corruptionis labe pneservans ; nec fieri j)olest ut 
sibi invieem op|>onant , ut inter se digladienlur , (|uæ ab unu eudetnque 
principio perfeelissinio , ceu riviili a fonte profluxere. Omnis quippe sapirn- 
tia a Domino Deo est , omnein hominem venientem in hune mundum illumi- 
nante. Et eerte ! quo habierc et etiani hacce nostra tem|>estate aheunt qui 
quud Deus indissohibili ncxu copulavit dissociarc , qui spreta Religionc ad 
doctrime laudem et gloriam pertingere conantur ? Nolunt discere ubi sit sa' 
pientia , ubi sit prudeutia , ubi sit virtus , ubi sit intelicctus. Multa sese agere 
arbitrantur , dum révéra vacui permanent et otiosi ; nnilto sese labore torquent 
et cxcruciant nihil aliud conséquentes nisi vanam et simulatam doctrinam , 
qua inflati et tuinentcs sibi miserrime blandiuntur. Ex quo efTieitur , ut viri 
ra'tenMjuin acutissimi ad scurrilitatem , iguorantiam et impietatem picrumque 
prolahantur, mendaccmarripientes philosophiam inanemque fallaciam, secun- 
dum elementa mundi , non secunduni Christum qui via , et veritas , et vita est. 

Pergite itaque quo ccepistis , C<x)|)cratores carissimi ; ca oninia quæ ad 
collationem vestrarum rectum ordinem , decus et iiicrementum |>ertinent , 
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